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CHAPITRE PREMIER
L’hypernef Aquila ne différait guère des trois cents et quelques autres unités spatiales de la Flotte d’exploration lointaine du Service Cosmodésique que par l’éclat brillant de sa coque de plastométal que la lente érosion des poussières cosmiques n’avait pas encore ternie. Elle appartenait à la toute dernière série et avait quitté les Chantiers de Proxima depuis quatre mois seulement – le voyage dont elle revenait était son « maiden trip », sa première vraie sortie.
Évidemment, les vaisseaux d’un aussi récent modèle bénéficiaient des tout derniers progrès de la technique, mais seulement sur des points de détail tels que, par exemple, le confort accru de l’habitacle et l’automatisation poussée à l’extrême limite des équipements de navigation et de cartographie galactique : le travail des explorateurs en était ainsi nettement facilité.
Mais ces améliorations avaient, en fait, un autre but : en diminuant la fatigue du personnel humain, elles permettaient de prolonger d’autant la durée des missions et donc de les rendre plus rentables. Le rayon d’action avait été doublé et les équipages des nefs du même type que l’Aquila devraient maintenant s’attendre à de très longs périples avant de pouvoir regagner la base de Marco Polo Eridani pour un repos bien mérité. Ce qui expliquait dans une certaine mesure que les officiers navigants du S.C. ne se disputaient que modérément l’honneur d’être affectés à ces nouvelles unités ; ils préféraient ne pas faire état de leurs droits d’ancienneté et laisser la place à de plus jeunes, ceux en qui le feu sacré brûlait encore et qui persistaient à rêver aux grandes aventures quelque part au fond des constellations.
Tel était le cas en ce qui concernait l’équipe de l’Aquila : le xénologiste Axel Jansen et l’astrophysicien Roald Grönvik, tous deux bien entendu également pilotes et navigateurs, et pourtant âgés seulement d’une trentaine d’années. Ce premier voyage qu’ils venaient d’effectuer n’avait guère duré que six semaines, le temps de bien se familiariser avec leur vaisseau et de vérifier que tout était parfaitement au point ; quand ils repartiraient, ce serait pour de très longs mois.
Ni l’itinéraire du futur grand voyage ni même la date exacte du départ n’étaient encore fixés ; la politique de la haute direction du S.C. était de laisser à ses équipages une relative liberté de choix en ces domaines. Dans la carte galactique les « blancs » étaient innombrables, sauf demande expresse d’étude d’un objectif particulier – quasar ou trou noir – chaque nef pouvait à chaque fois s’attribuer son propre secteur à son gré et l’afficher sur le tableau des missions, elle serait désormais seule responsable de la zone d’exploration ainsi délimitée.
Pour l’instant, Axel et Roald n’avaient pas encore arrêté leur décision ; le fait de pouvoir compter en dizaines de parsecs au lieu de simples années de lumière ouvrait à leur imagination l’immense perspective de routes vierges au travers de myriades d’étoiles certes déjà photographiées par les caméras des télescopes, mesurées, analysées, inscrites au Catalogue, mais autour desquelles gravitaient des mondes inconnus, des cortèges planétaires qui n’apparaîtraient que lorsque la distance serait abolie et qui recelaient peut-être d’étranges formes de vie.
L’exploration systématique du Bras de la Galaxie par les descendants de la race terrienne n’en était encore qu’à ses débuts – une cinquantaine d’années – mais les résultats obtenus jusqu’alors présentaient déjà une valeur statistique permettant de significatives extrapolations. La très grande majorité des étoiles simples possédaient des planètes, celles-ci étaient donc très nombreuses mais en revanche presque toutes étaient stériles : des boules de rocs calcinés dépourvues d’atmosphère ou des masses glacées de méthane, d’acide cyanhydrique, d’ammoniac, d’hydrogène et d’hélium. Une pour cent tout au plus présentait des conditions d’éclairement, de température, de pression et d’hygrométrie favorables au développement de la cellule organique, végétale d’abord, puis animale jusqu’à l’apparition des faunes aquatique, terrestre et aérienne.
Il fallait encore diviser ce pourcentage par cent pour avoir une chance de rencontrer les vertébrés supérieurs, et quant à l’espèce homo, le chaînon final de l’évolution, sa manifestation obéissait à la même loi de probabilité décroissante. Sur quatorze cents soleils de type G explorés, les équipages du S.C. avaient étudié un total de onze mille quatre cent cinquante planètes pour n’en trouver que cent vingt et une présentant les conditions terramorphiques requises et la chaîne des mutations n’avait donné naissance aux bipèdes humanoïdes que sur dix-sept. Chaque fois des races très primitives, plus proches du Pithécanthrope que du Néanderthalien, mais tout de même des hommes.
Le résultat était d’ailleurs prévisible puisqu’il était au fond conforme à l’histoire même de la Terre : un milliard d’années depuis la première structure vivante, cinq cents millions depuis l’apparition du règne animal, cinq millions depuis la première bête verticale, quinze mille ans depuis la première véritable civilisation pour aboutir en cette fin du vingt et unième siècle à deux cents pauvres petites années d’essor technologique et de réelle domination.
La probabilité de découvrir une race arrivée au même stade approximatif d’évolution ne pouvait donc être que de cinq millionième… Toutefois il ne fallait pas oublier que la région galactique occupée par les Terriens était très relativement pauvre en étoiles et que plus loin, en direction du Sagittaire par exemple, la densité stellaire était notablement plus élevée, donc, parallèlement, le nombre des étoiles et les chances de fructueuses découvertes. C’était donc vers des constellations plus massives qu’il fallait se diriger. Mais il y en avait beaucoup…
— Le plus simple, je crois, sera en fin de compte de se bander les yeux et de lancer au hasard une fléchette sur la carte ! fit Roald.
— Ou bien de demander conseil à quelqu’un qui n’ait aucune idée préconçue en la matière, répliqua Axel. On dit souvent que la vérité sort de la bouche des enfants. L’adage peut s’appliquer aussi au non-spécialistes. Pour nous, chaque proposition éveille aussitôt dans notre esprit des tas d’objections et on finirait par ne plus aller nulle part à force de peser chaque fois le pour et le contre. Tiens, je vois que notre bonne vieille Génia est venue nous attendre au terrain comme elle nous l’avait promis. En tant que psychoneurologue c’est un as, mais en matière de science astronomique, elle est certainement sans le moindre parti pris. Ce qui ne diminue en rien son charme, bien au contraire…
Après avoir abandonné l’Aquila aux mains des multiples techniciens qui allaient procéder aux ultimes vérifications, les deux compagnons venaient de pénétrer dans le hall du Centre et regardaient s’avancer vers eux la svelte et brune jeune femme aux grands yeux pervenche et au visage illuminé par un radieux sourire.
Si un étranger au Service s’était trouvé présent, il aurait sans doute jugé que cette très charmante jeune personne était une quelconque hôtesse sélectionnée par le Bureau des Relations Publiques pour sa rayonnante beauté et son indéniable sex-appeal ; il aurait été très étonné d’apprendre que le docteur Génia Kochanska jouissait d’une notable considération en tant que membre de la section psychologique du S.C. ; et que par surcroît elle appartenait au personnel navigant en tant que xénopsychanalyste. Il est juste d’ajouter que les deux astronautes qu’elle accueillait avaient eux-mêmes beaucoup plus l’apparence de playboys à la mode que d’austères savants rompus à de non moins austères disciplines – Axel était grand, taillé en athlète ; ses longs cheveux très blonds et ses yeux bleu clair hérités de lointains ancêtres vikings contrastaient de séduisante façon avec le bronze de sa peau hâlée, et si Roald était un peu plus petit et doté d’une chevelure plus foncée, les reflets métalliques de ses iris d’un gris d’acier évoquaient irrésistiblement le brumeux mystère des cieux nordiques. Il n’en demeurait pas moins que ces photogéniques personnages collectionnaient à eux trois un nombre impressionnant de diplômes universitaires et qu’ils possédaient en plus toutes les exceptionnelles qualités physiques, mentales et psychiques exigées pour le difficile et parfois dangereux métier qu’ils avaient choisi.
— Vous voilà de retour ! Au jour et à l’heure prévus… J’avoue que j’étais un peu inquiète : c’était la première sortie de votre Aquila, à part son court trajet des Chantiers à la Base ; on ne sait jamais comment va se comporter un vaisseau tout neuf.
— A la perfection, Génia : il n’y a pas eu le moindre incident. Nous sommes prêts à traverser avec lui la Galaxie d’un bout à l’autre.
— Vous n’allez tout de même pas repartir tout de suite ! Sauf si je pouvais être du voyage, bien entendu ! Malheureusement, une psycho-navigante n’a de chance d’être affectée à une mission d’exploration lointaine que si des reconnaissances antérieures ont prouvé l’existence d’une race intelligente sur une planète. Vous vous souvenez de la première et unique fois où nous sommes partis ensemble sur ce vieux Patroclès pour étudier la race paléolithique des Hymiens ?…
— Nous espérons bien trouver d’autres humanoïdes quelque part au fond de l’espace, sourit Axel. Mais comme nous ne serons pas de retour avant au moins deux ans, tu devras patienter. De toute façon, Roald et moi avons décidé d’un commun accord que, en attendant, ce sera toi qui nous désigneras le cap à prendre ; il y a tant de possibilités d’un bout à l’autre de la sphère céleste que c’est un peu comme si nous avions affaire à un grand gâteau des rois ; il faut que ce soit une main innocente qui choisisse la meilleure part…
— Et si je te prenais au mot ?
— Mais je parle très sérieusement !
— Moi aussi. Suppose que je te propose ce bon morceau, non pas complètement au hasard, mais en fonction de quelque chose qui pourrait être valable ? Suffisamment en tout cas pour que je puisse faire partie de l’équipe même pour la première exploration ?…
— Nous voilà bien ! émit Roald d’un ton faussement sévère. Nous comptions sur Génia justement parce qu’elle n’y connaissait rien en matière de détection de planètes vivantes, et voilà qu’elle se permet d’avoir des idées personnelles !
— De quoi diable pourrait-il s’agir ? enchaîna Axel.
— Nous avons bien le temps, vous venez à peine d’arriver. Aujourd’hui seule compte la joie des retrouvailles. Emmenez-moi quelque part dîner et danser, demain je vous dirai et nous verrons alors si, bien que je ne possède pas de certificat d’astrophysique, je suis vraiment aussi idiote que vous le croyez…
 
*
* *
 
Les deux camarades furent tout à fait d’accord pour le programme de la jeune femme et les heures s’écoulèrent fort agréablement jusque très avant dans la nuit. Les autorités de Marco Polo n’exigeaient pas de leur personnel une existence monacale, les bars, night-clubs, hostelleries et autres lieux de plaisir ne manquaient pas aux alentours de la grande base du S.C. ; les navigants y trouvaient amplement l’occasion de rééquilibrer leur système neuroglandulaire tout en dépensant allègrement les crédits accumulés durant leurs longues absences. Pendant la matinée suivante, Axel et Roald s’acquittèrent de l’ennuyeuse tâche du compte rendu de mission, tandis que Génia vaquait à ses devoirs médicaux, puis tous trois se retrouvèrent dans le confortable appartement de la jeune femme.
— Le nécessaire intermède de défoulement est terminé, fit Axel, il a été délicieusement parfait grâce à toi. Maintenant nous pouvons commencer à parler sérieusement. Quelle est cette chose mystérieuse dont tu as promis de nous faire part ?
— Je vais vous la dire, et ce ne sera pas long. Vous n’ignorez pas qu’en dehors de mes activités normales auprès de la section psycho – les contrôles de routine du bon équilibre mental des équipages –, il m’arrive assez souvent d’être appelée en consultation auprès des membres du personnel sédentaire et de leurs familles. C’est ainsi que, il y a une vingtaine de jours, un ingénieur électronicien de la section des hypertransmissions a fait appel à moi non pour lui-même mais pour sa fille Katie. C’est une gosse de neuf ans, physiquement en très bonne santé, intelligente, gaie, pleine de vitalité et dont le comportement avait toujours été entièrement normal. Le seul détail particulier relevé sur le fichier était une sensibilité nettement au-dessus de la moyenne et surtout une intuition exceptionnellement vive. Son facteur de réceptivité psychique est particulièrement aigu. C’est là un point essentiel de mon histoire. Toutefois cette sorte de don ne s’était jamais manifestée dans sa vie consciente, lui permettant par exemple de répondre à une question de son professeur, avant même qu’elle ne soit entièrement formulée.
— De la télépathie ?
— C’est une faculté plus répandue qu’on ne l’imagine souvent, surtout chez les enfants, mais c’est aussi un bien grand mot. J’ai employé celui de réceptivité et il est suffisant. Mais j’ai précisé qu’il ne se manifestait qu’à l’état de veille, lorsque son attention était volontairement fixée sur une leçon ou une simple conversation ; son sommeil était toujours aussi profond et calme que celui d’une fillette de cet âge.
« Or, depuis une semaine, elle s’était soudain mise à souffrir de périodes d’agitation, de cauchemars, pour employer le mot de son père. Elle se retournait dans son lit, arrachait ses draps comme si elle voulait se lever et courir vers quelque chose d’invisible, ouvrait tout grand des yeux fixes et sans regard, bredouillait des paroles confuses. Cette crise, qui se répète toujours, est courte, elle ne dure au maximum qu’une dizaine de minutes et ne se produit qu’une seule fois par nuit, toujours à peu près à la même heure. Les calmants classiques sont pratiquement sans action ; je n’ai d’ailleurs pas voulu les employer jusqu’à maintenant à dose élevée, car les inconvénients seraient vite pires que le mal.
« Je précise d’autre part qu’il n’y a aucun symptôme secondaire ni complémentaire. Neurologiquement parlant, Katie est parfaitement saine. »
— Tentative inconsciente de libération d’un complexe ? hasarda Axel. La psychanalyse…
— C’est une hypothèse peu satisfaisante. La brièveté de l’accès, sa régularité, son caractère nettement isolé de tout autre manifestation pathologique n’évoquent en rien un quelconque blocage psychique. Et puis il y a, à mon avis, un fait beaucoup plus significatif et qui me fait irrésistiblement songer à tout autre chose qu’à une réaction instinctive du subconscient. Ses paroles.
— Tu les disais confuses.
— Au début et à la fin de l’accès, elle sont en effet pratiquement incompréhensibles, mais vers le milieu et surtout depuis quelques jours, elles deviennent plus nettes. Ce sont toujours à peu près les mêmes mots qui reviennent. Elles parlent d’esclavage, de danger qui se rapproche : « où que vous soyez, si vous m’entendez, venez à notre secours…». C’est ce même appel insistant qui se répète à chaque fois. Comprenez-vous alors pourquoi j’ai insisté sur le mot réceptivité ?
Les deux camarades se regardèrent ; Roald hocha la tête.
— Quelqu’un quelque part est terrifié par une menace qui pèse de plus en plus sur lui et contre laquelle il est incapable de se défendre. Il appelle à l’aide de toute la force de sa pensée et comme ta Katie possède des facultés psychiques particulièrement développées, elle se transforme inconsciemment en récepteur… C’est bien ce que tu veux dire ?
— Je n’arrive pas à concevoir une autre explication.
— Il faut avouer qu’elle est séduisante, intervint Axel, mais le personnage qui appelle au secours est peut-être en réalité tout près, soit dans la cité résidentielle de la Base, soit en ville, à moins de cinquante kilomètres par conséquent. Quoique ce mot d’esclave ne colle guère avec notre civilisation… Je connais la théorie des psychons, ces supports immatériels de la pensée diffèrent des photons en ce que leur vélocité ne serait pas limitée à trois cent mille kilomètres par seconde, mais infinie… Je sais que tu es calée en parapsycho, c’est même ton violon d’Ingres, alors quelle distance peuvent-ils parcourir sans subir d’affaiblissement notable ?
— Impossible de le déterminer avec certitude, mais de nombreuses expériences ont été effectuées entre différentes planètes de notre Fédération à l’aide de sujets doués ; des résultats positifs ont été obtenus sur plusieurs années de lumière.
— Voilà où tu voulais en venir ! Le mystérieux correspondant de ta petite amie appartiendrait à une race planétaire inconnue. Nous allons partir tous les trois pour la découvrir… Je crains bien que le haut commandement du S.C. ne demeure sourd à ce genre d’argument. Il te répondra que même si ton hypothèse d’une liaison télépathique peut paraître plausible, rien ne permet de croire qu’elle vienne d’outre-espace et elle ne présente donc aucun intérêt pour nous.
— Même si je réponds que j’ai soigneusement noté les heures de crise, en particulier celles du moment où les paroles de Katie sont le plus claires, et que ce moment se décale chaque nuit de quatre minutes ?
— Par tous les dieux du ciel et de l’enfer !… proféra lentement Roald. La périodicité du phénomène se mesure en temps sidéral et non en temps solaire ! Cet appel vient réellement d’une autre planète du Cosmos !…

CHAPITRE II
Le même soir, vers onze heures, Axel et Roald accompagnèrent Génia dans la villa de l’ingénieur Drummond avec lequel ils eurent une longue conversation. Katie était déjà couchée et dormait paisiblement. Le père accompagna ses visiteurs dans la chambre où ils s’introduisirent silencieusement peu avant le moment prévu de la crise. Celle-ci se déclencha bientôt, se déroula exactement ainsi que Génia l’avait décrite. Puis la fillette s’apaisa, retomba dans un profond sommeil. Les spectateurs regagnèrent le living.
— Votre théorie semble convaincante, fit Drummond. J’avais d’ailleurs été moi-même frappé par l’horaire quasi régulier de ses crises ainsi que par leur évidente courbe d’intensité en forme de cloche avec un point d’amplitude maximum. Mais cela ne peut durer indéfiniment ainsi, il faudra bien y porter remède.
— Il n’y a pour l’instant aucun danger pour son équilibre psychosomatique, répliqua Génia. Si cela se poursuivait trop longtemps, on pourrait évidemment avoir recours à des neuroplégiques avec toutefois les risques secondaires peu souhaitables… Mais logiquement ces accès devraient finir par s’arrêter d’eux-mêmes. L’homme parle d’un danger imminent ; quand celui-ci s’abattra sur lui, ses émissions cesseront et Katie n’aura plus de cauchemars. Il se peut aussi que nous parvenions à le localiser, et que nous répondions à son appel en nous rendant nous-mêmes sur place ; le résultat sera le même en ce qui concerne votre fille.
— Et vous réussiriez ainsi un remarquable doublé, sourit l’ingénieur. Sur le plan médical, en guérissant mon enfant sans faire appel à la chimiothérapie et sur celui du Service en découvrant une nouvelle planète habitée. Mais je n’en vois guère la possibilité, car enfin une seule coordonnée ne suffit pas pour déterminer le cap. L’heure des crises, celle où l’astre supposé passe au méridien local de Marco Polo, c’est évident. Mais il y a des milliers d’étoiles qui franchissent ce méridien au même moment. Vous possédez une longitude approximative, vous n’avez aucune notion de latitude. Non plus que de distance, le troisième élément indispensable. A moins d’emmener Katie avec vous et de tenter de naviguer par approximations successives… C’est une chose à laquelle je m’opposerais formellement, une fillette de neuf ans est bien trop jeune pour une randonnée spatiale, elle en reviendrait complètement traumatisée !
— Il ne saurait en être question, sourit Génia. Je crois que nous avons une chance d’y arriver sans elle. Je reconnais que ma propre réceptivité psychique est loin d’égaler la sienne, elle est néanmoins très élevée par rapport à la norme. Je le savais déjà, mais je viens de m’en apercevoir encore bien davantage. Depuis quelques nuits, moi aussi je commence à percevoir l’appel ; je suis en train de me syntoniser. Tout à l’heure, les phrases de ce que vous appelez le sommet de la cloche ont été faiblement perceptibles pour moi. Je m’étais bouché les oreilles pour ne pas entendre Katie et j’en ai quand même saisi quelques bribes. La voix a parlé de quelque chose qui se trouve au pied des montagnes, n’est-ce pas ?
— C’est bien cela, approuva Axel. Un camp au pied des montagnes était la phrase. Voilà une excellente nouvelle, chérie, et qui justifiera amplement ta présence dans l’équipe en tant que psychonavigante… En tout cas j’avais bien raison lorsque je disais que la vérité sort de la bouche des enfants…
— Il y a quand même quelque chose que je ne comprends pas encore, fit Drummond, et qui me fait un peu douter de cette hypothèse… stellaire. Si Katie ne fait que répéter les mots que son inconscient perçoit, il semble donc que le correspondant s’exprime dans notre langage et, par conséquent, qu’il se trouve sur l’une de nos planètes fédérées ou colonisées, non dans une autre constellation.
— Ce genre de communication n’a rien à voir avec les expressions vocales, répliqua Génia. Ce ne sont pas des phonèmes qui sont transmis mais plutôt des attitudes mentales, des idées, des sentiments, des images que le sujet récepteur traduit automatiquement par les mots correspondants. Si Katie avait été d’origine chinoise et accoutumée à s’exprimer dans ce dialecte, elle aurait parlé chinois. Mais il se fait tard, il est temps que nous vous laissions vous reposer. Bonsoir.
— Au revoir, mes amis. Et bon voyage…
 
— Je crois que notre projet prend bonne tournure, fit Axel dès qu’ils eurent quitté la villa de l’ingénieur. La confirmation de tes observations plus la révélation de ton nouveau talent, tout cela suffira, je l’espère, à faire accepter mon plan de mission ainsi que ton affectation en complément d’équipage. Mais il nous faudra quand même préciser davantage la zone d’exploration. Drummond avait raison en disant qu’une seule coordonnée ne suffit pas. Je vois mal en quoi le fait que tu puisses capter les émissions nous soit d’un grand secours, puisque ton cerveau ne peut être branché sur la parabole d’un radiogoniomètre et nous fournir ainsi un élément directionnel.
— Bien sûr, mais il y a quand même un facteur qui peut nous venir en aide. Des expériences menées entre planète et astronef ont permis de constater que si l’émission télépathique ne semble guère s’affaiblir en traversant l’espace – ou en tout cas d’une façon difficilement mesurable –, il n’en va plus de même lorsqu’elle rencontre des obstacles matériels. Certes la diminution d’intensité est encore très faible, mais elle devient appréciable ; la communication entre deux vaisseaux est meilleure qu’entre vaisseau et sol. La simple traversée de l’atmosphère joue déjà, les enceintes métalliques encore plus nettement. Il me semble que l’on pourrait utiliser ce facteur pour tenter de déterminer un axe, par exemple en interposant des écrans orientales… Ce n’est d’ailleurs pas à moi d’inventer un dispositif de ce genre ; notre ami Roald est un grand physicien, c’est à lui maintenant de se triturer les méninges…

*
* *
 
La netteté et l’intensité d’une perception télépathique dépendaient donc non de la distance mais de l’éventuelle absorption/diffraction causée par des obstacles matériels – telle était la loi empirique que Roald prit pour point de départ. La solution évidente consistait à placer le sujet récepteur dans des conditions telles qu’il ne soit plus séparé de la source émettrice que par un écran mobile à volonté. Simplifier l’équation en n’admettant plus qu’un seul paramètre variable.
L’occasion de passer sur le plan expérimental s’offrit dès la fin de la matinée suivante : les techniciens de la Base avaient terminé leurs vérifications de l’Aquila et Axel n’avait pas besoin de solliciter une autorisation particulière pour décoller sous le prétexte d’un ultime essai au-delà des couches supérieures de la magnétosphère. Que Génia fasse partie de cette promenade au titre de passagère ne posait aucun problème, elle aussi était une navigante.
Le décollage eut donc lieu sans attendre davantage. La haute altitude requise étant atteinte, Roald pilota la nef jusqu’à ce qu’elle intercepte à nouveau le méridien repéré ; la masse de la planète Marco Polo se trouvait ainsi à l’opposé du secteur céleste considéré et ne risquait pas de fausser les résultats. Du reste, à partir du moment où l’Aquila eut dépassé le premier quart de son orbite, où les étoiles nocturnes se levèrent au-dessus de l’horizon fictif, Génia déclara qu’elle commençait à percevoir l’appel qui ne fit que s’intensifier jusqu’à la mise en station dans le plan du grand cercle.
— C’est curieux, fit-elle, ce sont toujours les mêmes phrases qui reviennent sans arrêt : des envahisseurs… des esclaves… la menace qui approche et atteint le pied des montagnes… La race qui va mourir… Les images psychiques sont encore passablement confuses, sans doute parce qu’elles correspondent à une mentalité très différente de la nôtre, mais le niveau de perception est constant. Ce qui m’étonne, c’est que l’émission semble se répéter indéfiniment et sans arrêt. S’il s’agissait d’un phénomène physique et non psychique, je dirais qu’on a enregistré une boucle qui tourne maintenant nuit et jour, vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
— Peut-être plusieurs sujets se relaient-ils pour assurer la permanence de l’émission ? supposa Roald.
— Probablement. En tout cas, nous pouvons nous mettre au travail tout de suite, sans avoir à attendre jusqu’à l’heure habituelle.
— On était d’ailleurs en droit de penser que le message serait ininterrompu, enchaîna Axel. Quand on lance un S.O.S. on le fait dans toutes les directions à la fois et sans jamais marquer de pause ; le balayage doit être total dans le temps comme dans l’espace. Tu viens ?
En compagnie de la jeune femme, le xénologiste gagna la partie arrière de l’habitacle, franchit la cloison étanche d’accès au poste d’éjection de la petite chaloupe destinée aux liaisons nef-sol et servant également d’embarcation de secours. Ce module constituait l’un des perfectionnements dont bénéficiait la dernière série des unités du S.C. ; il était beaucoup moins rudimentaire que les modèles précédents qui n’avaient guère été conçus au début que comme de simples engins de sauvetage. Celui-ci jouissait d’une parfaite autonomie de manœuvre et d’un appréciable rayon d’action. C’était vraiment le parfait complément d’un vaisseau d’exploration. En outre sa coque était entièrement moulée en plastoverre, assurant ainsi une parfaite visibilité lors des survols à basse altitude ; ce matériau présentait aussi l’avantage non prévu par les constructeurs d’être probablement aussi transparent aux psychons qu’aux photons.
Les deux astronautes s’y enfermèrent, Axel actionna de l’intérieur la commande du sas, provoquant du même coup la libération du module.
Activant les propulseurs gravifiques de l’engin, Axel le pilota à vitesse réduite pour s’écarter de l’Aquila jusqu’à une distance d’environ cinq kilomètres. Puis, se repérant sur les constellations, il se déplaça latéralement pour atteindre une position stationnaire dans le plan exact du méridien de repérage. A cette distance, la coque argentée de l’hypernef paraissait minuscule, mais de son côté, Roald avait mis en action les champs électromagnétiques de protection et d’antidétection de son vaisseau, agrandissant notablement l’écran ainsi découpé de la voûte céleste.
— Le diamètre de la sphère du champ de force de l’Aquila est de l’ordre de cent cinquante mètres, fit le pilote ; il couvre donc pour nous à peu près un degré du ciel. C’est un peu beaucoup au point de vue précision de la visée, mais nous devrons nous en contenter ; si l’écran était trop petit, il n’agirait probablement plus de façon sensible. Maintenant nous allons lentement nous déplacer verticalement dans un sens et dans l’autre, tu m’avertiras dès que tu percevras une diminution d’une intensité. Si tu en perçois une, évidemment. A toi.
Le petit jeu des aller et retour semi-circulaires dura une bonne vingtaine de minutes ; il fallut de nombreux déplacements verticaux suivis de minimes corrections horizontales pour que Génia obtienne une réponse significative et puisse la fignoler jusqu’à ce que l’affaiblissement maximum soit atteint. Il s’agissait tout au plus de l’équivalent d’une dizaine de décibels, on était loin de l’extinction complète des radiogoniomètres et l’équation personnelle de l’expérimentateur entrait en jeu dans une très large mesure. Enfin elle se déclara satisfaite. Axel se hâta de noter les coordonnées angulaires de l’Aquila par rapport au module, tandis que, de son côté, Roald en faisait de même dans le sens inverse. Aussitôt de retour, les deux camarades comparèrent leurs résultats, se reportèrent à l’atlas stellaire inscrit dans les mémoires du maître-ordinateur.
— Constellation d’Auriga, le Cocher, annonça Roald. A peu près six heures d’ascension droite et une quarantaine de degrés de latitude positive… Excellent ! ajouta-t-il en posant un doigt sur la carte. En plein dans le cercle de probabilités se trouve Thêta Aurigae, un système triple facilement repérable et situé à moins d’une centaine d’années lumière… Nous le prendrons comme premier cap, et émergerons quelque part dans les environs. Puis on recommencera la… la psychogonio pour obtenir une dernière correction de route. De toute façon la plus grande partie de ce secteur se situe encore dans les blancs de la carte, l’autorisation de mission ne posera pas de problème !
— Pas plus que la guérison de Katie, fit Génia. Pendant que nous revenions au vaisseau, j’ai tenté à tout hasard d’émettre à mon tour une réponse disant que nous allions partir vers eux et qu’ils pouvaient cesser d’émettre jusqu’à ce que je les rappelle.
— Et tu as été reçue ?
— Parfaitement. Le chapelet s’est brusquement arrêté, la voix a dit quelque chose comme « merci… oh, merci…» et puis ça a été le silence.
 
Une heure plus tard, l’hypernef regagnait son poste d’escale. Pour une fois l’administration se montra particulièrement compréhensive et les indispensables formalités de mission furent accomplies en un temps record. La préparation finale du vaisseau pour un voyage de longue durée s’effectua également au rythme d’urgence n° 1 et les services responsables n’omirent pas la dotation complète en armes de défense puisqu’il semblait bien que quelque part au bout de la course se déroulait quelque chose qui ressemblait à un conflit. L’Aquila prit son essor à une heure du matin en temps local et Génia avait eu le temps de passer chez Drummond pour s’assurer que, pour la première fois, la crise qui aurait dû avoir lieu avant minuit ne s’était pas répétée. Le sommeil de la fillette n’avait pas été troublé, ce qui, somme toute, constituait une confirmation indirecte que la liaison avait bien été établie…
 
Après immersion dans le continuum hyperspatial, Roald imprima au vaisseau le quantum de déplacement le plus élevé possible, jusqu’à l’extrême limite des tolérances imposées par les constructeurs. L’équivalence de vélocité relative à l’espace einsteinien atteignait ainsi le chiffre de treize mille cinq cents, si bien qu’au bout de soixante heures de temps absolu, les écrans du poste de navigation se rallumèrent pour laisser apparaître, droit sur l’avant, l’étincelante image des trois soleils de Thêta.
— Il ne nous reste plus qu’à recommencer la manœuvre avec le module, fit Axel. Si nous nous sommes suffisamment rapprochés, on devrait facilement déterminer le dernier cap.
Le couple prit place dans la chaloupe transparente ; la jeune femme formula mentalement son appel. La réponse fut presque instantanée, éclata dans le crâne de Génia avec une telle puissance qu’elle en était presque douloureuse.
— Ils sont sûrement tout près ! s’exclama-t-elle. Je vous en prie, enchaîna-t-elle intérieurement, émettez moins fort ! Vous êtes certainement plusieurs à conjuguer vos pensées ?
— Tous les adultes du village… Si tu veux, je vais essayer de continuer tout seul. Est-ce que tu me perçois toujours ?
— Très nettement.
— Bien. Tu es donc sur le bon chemin.
— Près de trois grandes étoiles qui tournent les unes autour des autres.
— Les Trois Sœurs ! Elles sont dans notre ciel, elles embellissent nos nuits d’été. Tu es donc réellement proche de nous… Que faut-il faire pour te guider ?
— Simplement continuer à parler sans t’interrompre, nous ferons le reste.
L’opération fut plus longue que la première, car cette fois il n’y avait plus de méridien pour circonscrire le champ d’investigation et la planète cherchée pouvait se trouver dans n’importe quelle direction. Il fallait tourner tout autour de l’Aquila et dans tous les plans, tout en demeurant au début à faible distance, afin que le secteur d’affaiblissement soit suffisamment perceptible malgré l’intensité de la voix. Ensuite ce premier résultat obtenu, Axel éloigna progressivement le module pour réduire le diamètre d’occultation relative.
Finalement le cône décrit ne renferma plus que trois étoiles suffisamment rapprochées pour que l’une d’entre elles soit la bonne. Plus tard les analyseurs de bord montrèrent qu’une seule d’entre elles, sise à trois parsecs d’éloignement, était d’un type permettant l’apparition et le maintien de la vie sur un satellite planétaire ; l’hypernef repassa en hyperdéplacement.
Un peu plus de six heures après, l’Aquila émergeait, fonçait vers une planète qui se révéla bientôt parfaitement terramorphe. A l’amorce de la spirale de descente, Génia reprit le contact sans la moindre difficulté, questionna son correspondant pour obtenir une description du site où il se trouvait. Grâce aux réponses claires qu’elle obtint, le reste n’offrit plus aucun problème, d’autant que la planète était en grande partie océanique et qu’il n’y avait qu’un seul continent. Plusieurs chaînes de montagnes, mais une seule également dépassant sept mille mètres d’altitude et couronnée de glaciers. L’Aquila survola lentement un immense plateau vert suspendu à mi-hauteur des pics aigus, jusqu’à ce que ceux qui avaient lancé l’appel le voient de leurs propres yeux.
— Tu es juste au-dessus de nous ! Au milieu de la grande prairie au bord du torrent qui sort de la falaise.
 
Les trois astronautes sortirent du vaisseau, foulèrent l’herbe drue de l’alpage, détaillant d’un regard admiratif l’imposant paysage qui les dominait. Soudain, un cri vibrant retentit à quelque distance, ils se retournèrent pour voir apparaître à la lisière deux silhouettes sommairement vêtues de pagnes de couleur brune. Un jeune homme et une jeune femme que la couleur de peau classait nettement dans la race jaune ainsi que la légère obliquité des paupières et la saillie des pommettes. Mais leur chevelure était auburn au lieu d’être noire et leurs yeux, gris-bleu pour le garçon, brun doré pour la fille. Pour le reste, leur aspect méritait mieux qu’un simple coup d’œil : le premier offrait au regard des épaules et un torse larges et musclés, la seconde une poitrine et des hanches d’un galbe tout à fait convaincant.
— Je m’appelle Ken, fit le garçon, et voici Luo.
Et cette fois non seulement Génia mais aussi Axel et Roald les comprirent parfaitement. Le don de télépathie s’était réveillé en eux…

CHAPITRE III
Comme devait l’expliquer Génia un peu plus tard, le fait de se trouver au contact immédiat des autochtones avait provoqué le choc libérant la faculté en sommeil. Un homme qui serait né sur un monde sans soleil ni étoiles et donc plongé dans l’obscurité totale, aurait beau posséder des yeux, ces organes ne lui serviraient à rien, il en ignorerait la fonction et même l’existence. Que brusquement cet homme soit transporté en un lieu baigné de lumière, il découvrira aussitôt l’immense richesse de la perception visuelle. L’organe récepteur était là mais les fréquences auxquelles il était sensible n’existaient pas. Aucun émetteur ne l’irradiait, donc il demeurait inerte, endormi. De même, les terminaux sensoriels capables d’enregistrer les vibrations psychiques de la pensée sont partie intégrante de tout système nerveux ; leur activité est d’ailleurs effective chez l’animal et le tout jeune enfant.
Chez ce dernier la négativité du milieu qui va conditionner son développement se chargera vite de les mettre en état de latence, et le peu qui en subsistera et qui tentera encore de fonctionner sera dans le meilleur des cas qualifié d’intuition ou plus souvent de comportement psychotique irrationnel. Le prétendu matérialisme aristotélicien aggravé par le cartésianisme ont incidemment joué leur rôle anesthésique ; l’ancienne parole : « ils ont des yeux et ne voient pas, ils ont des oreilles et n’entendent pas…» a été proférée en vain dans le désert.
La faculté de communication directe continuait pourtant à vivre dans cette nuit du subconscient, parfois toute proche du seuil comme chez Katie, parfois crépusculaire comme pour Génia, le plus souvent en attente comme chez Axel et Roald. Mais l’entrée dans un biotope où elle n’avait jamais cessé de s’exercer librement ne pouvait que la réanimer dans son immédiate totalité ; la lumière invisible devenait réalité. A conditions toutefois de l’accepter, car l’esprit humain est ainsi fait qu’il conserve toujours le pouvoir de nier l’évidence et de refuser ce qu’il juge contraire à la vérité officielle. Aristote n’avait jamais vu de taches sur le soleil, donc elles n’existaient pas et, malgré sa lunette, Galilée était un menteur.
Heureusement, les astronautes du S.C. étaient des gens trop souvent confrontés à l’extraordinaire et à l’incroyable pour être encore soumis à l’école du doute systématique, et la façon dont avait commencé l’aventure les avait déjà préparés. Ils acceptèrent presque sans étonnement et surtout sans refus d’autodéfense cette nouvelle forme de communication outrepassant la formulation conventionnelle du langage vocal. Ce qui n’empêchait pas du reste l’expression phonétique d’exister. Le couple indigène parlait, les Terriens répondaient, mais les idiomes articulés n’étaient plus que des supports. La signification des vocables inconnus se matérialisait au-delà des sons à l’intérieur même du cerveau des interlocuteurs.
— Merci d’être venus, disait Ken. Même s’il est trop tard pour que nous échappions à notre destin, nous aurons le bonheur de savoir que notre dernier appel aura été entendu et que le souvenir de notre race survivra.
— Pourquoi trop tard ? fit Génia. Notre désir est de vous apporter toute l’aide que nous pourrons et nos moyens sont loin d’être négligeables ! Nous vous protégerons de vos ennemis.
— Elle dit sûrement vrai, émit Luo. La science des Throgis leur a peut-être permis de construire des machines volantes, mais pas des grands vaisseaux comme celui que nous voyons et capables de naviguer parmi les astres. La nuit dernière encore nos hôtes nous parlaient depuis les trois étoiles sœurs et maintenant ils sont ici… Les seuls êtres qui se soient montrés capables de traverser l’immensité bleue avec des navires géants étaient les…
Elle s’interrompit subitement, reprit d’un ton inquiet :
— Dites-moi, vous n’êtes pas des Viédis, n’est-ce pas ? Les récits affirment qu’ils avaient la peau rouge, alors que la vôtre est claire… Mais les paroles des ancêtres peuvent être déformées par le temps…
— Nous ignorons à qui tu veux faire allusion, répondit Axel, mais ce nom n’est pas celui de notre race. Génia, Roald et moi Axel, venons d’un groupe de mondes très lointains et aucun des nôtres ne s’est encore jamais aventuré jusqu’ici. Seul votre appel nous a guidés au long de cette route, pour nous entièrement nouvelle. Nous sommes prêts à faire tout ce qui est en notre pouvoir, mais tout d’abord il nous faut savoir…
— Staron vous dira tout. C’est le plus sage des Kouds libres. C’est lui qui a décidé de formuler la grande invocation, la prière à laquelle vous avez répondu. Jour et nuit, nos frères et nos sœurs se sont, inlassablement relayés pour la renouveler sans cesse et ç’a été un moment inoubliable que celui où la pensée de Génia nous a répondu. Staron nous a envoyés tous deux pour vous accueillir et maintenant il vous attend… Le village est tout près, juste derrière l’avancée des arbres.
 
La ligne des résineux semblables à des sapins formait en effet une bande large tout au plus d’une centaine de mètres descendant perpendiculairement à l’axe du vallon jusqu’au bord du torrent et figurant ainsi une sorte de barrière protégeant du vent les champs cultivés et les pâtures qui s’étendaient au-delà. Un sentier bien entretenu se faufilait entre les troncs pour déboucher à l’entrée du grand replat en forme de cuvette allongée que les voyageurs avaient d’ailleurs aperçu lors de la dernière descente précédant l’atterrissage. Au milieu, le torrent dessinait quelques contours irréguliers tandis que, de part et d’autre, de vertes terrasses s’étageaient jusqu’à la forêt.
Sur la gauche, l’adret, les arbres étaient plus clairsemés et des croupes gazonnées les dominaient ; du côté de l’ubac le bois était beaucoup plus dense et aussi moins pentu ; une barre rocheuse d’une centaine de mètres de hauteur se dressait parallèlement à l’axe du vallon pour dessiner l’arête terminale du contrefort détaché de la haute chaîne principale dont les pics étincelants fermaient l’horizon du nord.
Ainsi parfaitement abrité de tous côtés, le village se groupait au centre de la cuvette au pied du versant le mieux exposé. Trente petites demeures faites de troncs équarris et aux toits inclinés couverts de lauzes de schiste gris. Quelques minutes suffirent pour l’atteindre, après avoir traversé le torrent sur un solide pont de bois. Bientôt les voyageurs débouchèrent sur un replat central où la totalité des habitants s’était massée en l’honneur de leur arrivée. Hommes et femmes de tout âge les entourèrent en poussant de vibrantes exclamations de bienvenue ; une bonne centaine de Kouds vêtus avec la même simplicité primitive que Luo et Ken, leur peau ambrée luisant sous les chauds rayons du soleil.
Cette petite foule manifestait bruyamment son allégresse mais tout en évitant de se livrer à des transports excessifs et en veillant à laisser à leurs hôtes le chemin libre pour leur permettre de continuer leur marche. Sans ralentir le pas, le couple guide entraîna les Terriens jusqu’à une maison semblable aux autres, à l’extrémité de la place et, au moment où ils n’en étaient plus qu’à quelques pas, un homme parut sur le seuil grand ouvert, vint à leur rencontre.
— Voici Staron, fit Luo.
En contraste avec la quasi-nudité des indigènes, le personnage était vêtu d’une longue robe grise serrée à la taille par une large ceinture plus foncée. Il était difficile de lui donner un âge, sa maigreur et les rides de son visage ainsi que la lenteur de sa démarche évoquaient un vieillard ; son crâne entièrement chauve ajoutait à cette impression de sénilité. En revanche, ses yeux, d’un bleu pâle semblable à celui des glaciers, étaient étonnamment clairs et lumineux ; sa voix, quand il parla, était sonore et chaude. Les mains qu’il tendit étaient fermes, sous le moindre tremblement.
— Vous voilà, amis venus d’un autre monde ! Avec quelle impatience nous avons compté les jours… Entrez, faites-moi le très grand honneur de vous asseoir auprès de moi, de boire de notre vin en symbole de réjouissance. Entrez…
La pièce n’était pas grande mais agréablement fraîche et intime. Il y régnait une clarté adoucie particulièrement reposante après la vive lumière du dehors. Le mobilier était aussi simple et quasi rudimentaire que la construction elle-même : quelques coffres sculptés, un âtre de brique, un dressoir supportant des poteries de terre cuite, un lit étroit recouvert d’un grand tapis de laine rouge et bleue, une table massive, quelques tabourets. Le chef du village et ses hôtes prirent place, tandis que Ken et Luo disposaient les cruches décorées de motifs géométriques. Le vin, d’un beau rouge rubis, exhalait un délicat arôme de framboise auquel s’ajoutait un léger parfum vanillé. Les astronautes ne se firent aucunement prier pour absorber les trois rasades rituelles. Ensuite Staron prit la parole sans inutiles circonlocutions.
— Vous savez que nos esprits à tous sont liés par une pensée commune. Je connais donc déjà vos noms comme j’ai entendu votre première conversation avec mes enfants dans la grande prairie où vous avez débarqué. Vous n’êtes pas des Viédis même si vous aussi vous détenez les pouvoirs de la connaissance. Les mondes qui vous ont donné le jour sont tout au fond du ciel, immensément loin, et pourtant mon appel est parvenu jusqu’à vous…
— La lumière des Trois Sœurs met dix années pour atteindre la Terre, fit Génia, celle d’autres soleils demande près d’un siècle, mais la pensée est infiniment plus prompte. Elle ignore le temps.
— Vous aussi vous avez été bien plus rapides que les rayons des étoiles… Que vous ayez perçu notre prière est un premier miracle, que vous ayez trouvé la route pour nous joindre est un second ; l’espoir recommence à naître dans mon cœur. Écoutez mon histoire. Peu de mots suffiront à vous la faire connaître.
— Nous t’écoutons.
 
Le récit du vieux sage fut en effet bref mais éloquent. La planète, dont le nom était Omah, n’était primitivement habitée que par une seule race humaine, celle des Kouds, née sur l’unique continent où elle s’était progressivement développée au long des millénaires. Les dimensions relativement restreintes de cette terre émergée, constituant ainsi un biotope limité et offrant des conditions à peu près uniformes, avaient rendu impossible l’apparition de caractères physiques différenciés suivant les climats. Tous les indigènes étaient morphologiquement semblables et formaient une communauté unique ; en conséquence, la paix régnait partout. Quand toutes les peaux sont de la même couleur, quand il n’existe qu’un seul langage et de surcroît une seule religion sans clergé ni temples, il n’y a plus aucune motivation qui puisse dresser des tribus les unes contre les autres. La notion de guerre était inconnue. Cette profonde unité équivalait en fait à une véritable symbiose. Était-ce pour cette raison que les facultés télépathiques avaient pu librement se développer chez tous ou des facteurs génétiques plus lointains avaient-ils joué ? En tout cas ce don de communication immédiate constituait un lien de plus. Entre télépathes la confiance est absolue puisque le mensonge est impossible… Aussi, lorsque les Throgis – les Étrangers – étaient arrivés, ils n’avaient trouvé devant eux qu’une race sans défense et n’avaient eu aucune peine à la soumettre et lui imposer leur loi.
Cette brutale invasion d’êtres surgis de l’espace avait eu lieu quelques siècles plus tôt – la chronologie koudienne était très vague – et s’était déroulée à l’autre bout des plaines occidentales. Les Shants, ainsi qu’ils se dénommaient eux-mêmes, étaient des Blancs, en apparence pareils aux trois Terriens. Toutefois cette similitude n’avait nullement inquiété les Kouds à l’instant de la première rencontre, car ils avaient saisi dès le début la différence fondamentale entre leurs nouveaux alliés et le peuple conquérant. Les Shants étaient totalement incapables de communiquer par la pensée ; le don était chez eux soit inexistant, soit plus probablement complètement atrophié. Il semblait même qu’ils ne se soient jamais aperçus que les indigènes le possédaient et s’étaient contentés d’apprendre le dialecte vocal des autochtones pour mieux leur dicter leur volonté. Puis ils avaient progressivement élargi leur emprise sans hésiter à user de violences et même de cruautés pourtant bien inutiles envers une population aussi pacifique. Ils avaient massacré systématiquement des villages entiers, tuant impitoyablement les enfants et les vieillards et n’épargnant finalement que les jeunes adultes pour en faire des esclaves ; contraignant les hommes aux travaux les plus pénibles, les femmes à se plier à toutes leurs exigences. Le génocide dans toute sa froide horreur.
Staron ignorait le nombre réel des Shants à leur arrivée, il savait seulement que maintenant celui-ci était fort élevé, sûrement maintes centaines de milliers. Ils avaient tracé des routes, construit des bourgs, méthodiquement occupé les grandes plaines, se rapprochant inexorablement, décennie après décennie, du pied de la grande chaîne de montagnes. Partout, derrière eux, les Kouds avaient été décimés ; ceux qui vivaient encore n’étaient que des esclaves méprisés et impuissants. Il ne demeurait plus qu’un unique et minuscule noyau ayant pu préserver son indépendance en se réfugiant à temps sur les hauts plateaux : ce village rassemblé au cœur du vallon perdu, autour de son chef. Mais pour lui aussi la fin était proche. Les Shants avaient décidé qu’eux seuls devaient être les maîtres du continent et ils étaient en train de rassembler leurs troupes pour l’assaut final…
— Avant que le soleil ne se couche, vous pourrez vous en rendre compte par vous-mêmes. Si vous le désirez, Ken et Luo vous conduiront jusqu’au rebord du plateau, au sommet des falaises qui dominent les terres d’en bas. Vous verrez leur camp.
— Une base d’assaut ? Mais tes enfants nous ont parlé de machines volantes… Pourquoi ne s’en sont-ils pas servis depuis longtemps pour venir se poser sur la grande prairie comme nous l’avons fait ?
— Il paraît que l’air est trop léger pour porter ces machines si haut, et sans doute jugent-ils qu’en les amenant d’abord à mi-chemin, elles pourront réussir à faire le dernier saut. En tout cas il y en a plusieurs toutes prêtes.
— Nous leur ménagerons un accueil auquel ils ne s’attendent guère, sourit Roald. Mais il y a un point dont tu ne nous as pas encore parlé. Qui sont ces Viédis dont la science serait analogue à la nôtre ? Ce ne sont pas des Shants puisque la civilisation de ceux-ci semble à peine sortir de l’enfance… Je veux dire, se hâta-t-il d’ajouter, le côté purement matériel de leur progrès paraît encore rudimentaire…
Avec un sourire compréhensif, Staron vint à son secours.
— Je te saisis très bien. En effet nos envahisseurs ont su construire des armes et des engins qui les rendent très puissants par rapport à nous, mais certainement ils auraient été incapables de traverser les cieux pour arriver sur nos terres. D’autres, des êtres qui leur sont incomparablement supérieurs, les ont transportés à bord de vaisseaux de la même sorte que le tien mais sûrement plus grands, puisqu’ils ont dû contenir beaucoup d’hommes et de femmes shants. Ces autres, ce sont les Viédis. De ceux-là nous ne savons rien. Ils sont repartis peu de temps après avoir déposé leurs passagers et les avoir peut-être aidés à bâtir leur première ville. Que leur peau était rouge est le seul souvenir qui se soit perpétué jusqu’à maintenant. Nous ignorons d’où ils venaient et où ils sont retournés ; en tout cas ils ne sont jamais revenus. Les Shants prétendent que ce sont des dieux, que ce sont eux qui leur ont donné le monde d’Omah pour qu’ils y croissent et se multiplient.
« Pourtant, nous, nous savons que les dieux n’existent pas, qu’il n’y a que les toutes-puissantes forces de la nature et que celles-ci n’ont ni corps ni visage… Elles n’exigent pas non plus de prières ni de sacrifices, car ce qui n’est rien ne peut changer la marche de ce qui est tout. Nous avons simplement pensé qu’il s’agissait d’une troisième race lointaine et très savante et nous en avons conclu qu’il devait y en avoir encore beaucoup d’autres dans l’univers des étoiles. C’est pourquoi nous avons jeté notre cri de détresse… Nous ne nous étions pas trompés puisque vous êtes là. »
— Tu avais bien raisonné, Staron, murmura Axel. Le nombre des astres est presque infini et même si la vie telle que nous la connaissons n’y existe que de loin en loin, cela fait encore une énorme quantité de mondes habités par l’homme : des terres isolées comme la tienne, de grands empires comme le nôtre ou donc celui des Viédis…
— Et ce dernier assure son expansion stellaire en transportant des populations d’une planète à l’autre, enchaîna Génia. La colonisation indirecte par déplacement. Les Shants seraient originaires d’un autre système et se seraient montrés capables d’évoluer favorablement. On les a transplantés ici pour prendre possession au nom de leurs maîtres d’un nouveau monde.
— Mais sans les initier à la science de ces maîtres et en les laissant somme toute se débrouiller tout seuls et par leurs propres moyens, souligna Roald. Cela ne semble pas très logique.
— Au contraire, fit Axel. Il est impossible et même souvent dangereux de sauter les étapes de la connaissance. Suppose que tu te trouves en présence d’un homme de notre XIXe siècle, crois-tu qu’il pourrait comprendre et assimiler les principes de l’antigravité ou les équations du déplacement hyperdimensionnel ? Lui ferais-tu cadeau d’un pistolet protonique ? S’il en est au stade de la bobine de Ruhmkorff ou de l’anneau de Gramme, à quoi lui servirait le schéma détaillé d’un vidéophone tridi ? C’est à lui et à lui seul de reparcourir pas à pas chaque étape, de bâtir des théories instables qui s’effondrent pour donner naissance à d’autres hypothèses, de subir la fastidieuse loi des essais et des erreurs. Encore les Shants ont eu beaucoup de chance : ils savaient déjà qu’il est possible de voler, inventer l’avion a été pour eux relativement facile. J’approuve entièrement le principe des Viédis, j’aurais probablement fait de même à leur place. A leur place, je le précise, car à la mienne, je condamne de façon absolue leurs procédés de conquête par la violence et le meurtre, et le fait de confier cette honteuse besogne à de bas mercenaires est encore plus blâmable !
— Ton discours contenait beaucoup de choses que je ne pouvais comprendre, émit doucement le vieillard, toutefois j’y perçois ta volonté de nous secourir. C’est bien cela ?
— Tu peux compter entièrement sur nous. Mais nous agirons autant que possible pacifiquement, nous n’opposerons pas le massacre au massacre. Car ce n’est pas cela que tu attends de nous, n’est-ce pas ? Tu veux que les Kouds redeviennent libres et heureux, mais non que les Shants périssent jusqu’au dernier ? Cette question est capitale, car il nous serait parfaitement possible d’employer les armes de notre nef pour lancer des rayons de feu sur toutes leurs villes, leurs villages, leurs hameaux et tous ceux qui y vivent.
— Je ne veux pas leur mort, émit avec une grave lenteur Staron. Je veux seulement la paix…
— Alors nous appliquerons une vieille maxime de notre monde : montrer sa force pour n’avoir pas à s’en servir. Nous sommes désormais tes alliés, nous défendrons ta cause.
— Je n’ai rien à t’offrir en échange, rien que notre gratitude et notre amour… Nous nous donnons de plein cœur à vous qui êtes désormais tout notre espoir. Les cruels Throgis nommés Shants n’ont épargné une partie de nos frères et de nos sœurs des plaines que pour en faire des esclaves. Nous, les derniers Kouds libres, nous voulons être les vôtres. Tout ce qui nous appartient, y compris nous-mêmes, est à vous. Quant à moi, je vous donne mes enfants Ken et Luo pour vous servir et vous plaire ; je regrette seulement de ne pas avoir une seconde fille, mais il n’en manque pas d’autres aussi belles dans le village…
— Ken et Luo seront certainement nos amis comme ils ont été nos premiers guides, sourit Génia, mais certainement pas nos serviteurs. Ils nous aideront à mieux vous connaître…
 
Il avait été question de se rendre au bord du plateau pour avoir une première vue d’ensemble de la base d’assaut que les troupes shantiennes étaient en train de compléter mille mètres plus bas sur un replat intermédiaire. Mais entre-temps, les Kouds placés en observation étaient venus faire leur rapport et préciser que leurs travaux continuaient ; le nombre de soldats était encore réduit, l’attaque n’aurait certainement pas lieu avant plusieurs jours. D’ailleurs le soleil commençait à s’abaisser sur l’horizon et les primitifs aéroplanes de l’adversaire ne semblaient guère, d’après leur description, aptes à des manœuvres nocturnes en haute altitude. Quant à tenter l’escalade des escarpements verticaux formant les assises du refuge de la tribu de Staron, c’était une entreprise bien trop risquée ; et les sentinelles qui montaient la garde sur l’arête n’auraient qu’à précipiter dans le vide des avalanches de rocs pour décourager sans risques les assaillants.
L’équipage du S.C. décida donc d’accepter pour le moment l’hospitalité offerte par Staron. L’une des plus belles maisons situées au bord de la place, un véritable chalet montagnard comportant plusieurs pièces, était mise entièrement à leur disposition ; la famille qui l’habitait normalement ayant trouvé sans peine refuge dans d’autres foyers. Refuser aurait été une erreur et même une offense, ce qui est offert de bon cœur doit être accepté de même ; les cabines de l’Aquila étaient sans doute pourvues d’un confort infiniment supérieur, mais les Kouds donnaient ce qu’ils avaient de mieux, il importait de ne pas les décevoir. D’ailleurs le logis ne manquait pas d’un réel attrait dans la primitive simplicité, tout était d’une propreté méticuleuse ; les couleurs vives des étoffes de laine recouvrant les lits ou drapant les fenêtres égayaient le décor et la fraîche senteur résineuse émanant des murs, des poutres et des plafonds de bois était infiniment agréable.
Ken activa le feu qui rougeoyait dans l’âtre, Luo se mit à préparer le repas ; un grand et profond placard était rempli du bas en haut d’une quantité de provisions suffisante pour un régiment : viandes séchées ou fumées, poissons du torrent, laitages, fromage, galettes d’un pain dont la couleur évoquait le seigle, baies récoltées dans l’alpage. Le vin de framboise ne manquait pas ainsi qu’une capiteuse liqueur à base de lait fermenté et aromatisé, et même une sorte de bière mousseuse qui était en réalité une variété d’hydromel.
Quand le soleil plongea derrière les crêtes, Ken activa le feu ; si, grâce à la limpidité de l’air, les journées étaient chaudes et permettaient d’aller et venir à peu près nu, les nuits, à cette altitude, étaient glacées. Les Kouds s’enveloppaient alors de longs manteaux de fourrure – peau en dehors, poil en dedans – quand ils devaient sortir. Mais à l’intérieur du chalet bien clos, le pagne suffisait amplement, et les Terriens ne le regrettaient certainement pas. La lumière dansante des lampes à huile caressait de suggestive façon la peau ambrée de leurs jeunes hôtes, son jeu incessant d’ombres et de reflets soulignait en relief mobile la souple musculature de Ken, modelait délicatement les courbes fermes des seins de Luo. Du reste, les astronautes avaient eux-mêmes très volontiers quitté leurs combinaisons argentées pour ne conserver que leurs courtes et soyeuses tuniques d’intérieur. Somme toute, il suffisait d’en rabattre la partie supérieure et de la rouler au niveau de la ceinture pour être tout à fait à la mode locale. Le premier devoir d’un explorateur n’est-il pas de se conformer aux usages indigènes ? Ni Roald ni Axel n’avaient à souffrir de la comparaison avec Ken et la poitrine de Génia était tout aussi orgueilleusement expressive que celle de Luo…
La conversation se donnait libre cours, s’interrompant à peine pour faire honneur aux mets vraiment appétissants qui se succédaient sur la table. Questions et réponses se croisaient sans répit, les jeunes Kouds s’efforçant de décrire leur vie et leurs coutumes dans les moindres détails, les Terriens évoquant le passé de leur race et ses multiples cadres actuels. Ce ne fut qu’au bout de plusieurs heures qu’ils commencèrent à prendre conscience d’un fait inattendu : les phonèmes qui, au début n’étaient pour eux qu’un simple bruit de fond, un support synchrone des pensées perçues, prenaient peu à peu leur valeur sémantique. Des mots isolés tout d’abord, ceux qui revenaient le plus fréquemment et dont la signification était la plus claire, puis les adjectifs qui en précisaient le sens, ainsi que, parallèlement, les pronoms personnalisant les idéations. Les verbes exprimant un état ou un acte formaient bientôt l’indispensable point d’articulation : être, avoir, donner, vouloir, aimer, surgissaient d’eux-mêmes du contexte vocal, et la chaîne s’allongeait par relations successives. Mais en réalité l’interpénétration idiomatique n’obéissait pas aux règles savantes de la philologie et n’exigeaient aucun raisonnement déductif volontaire. Elles découlaient simplement de la constante simultanéité du son et de l’image-idée projetée. En matière d’enseignement d’une langue étrangère, la méthode dite audio-visuelle est considérée la meilleure, mais elle exige malgré tout une attention soutenue, un effort permanent d’assimilation et finalement une mémorisation rapidement saturée. Tandis que lorsque la perception auditive des vocables vient automatiquement se superposer dans le cerveau à celle de la communication directe des significations, l’enregistrement s’effectue au niveau de l’inconscient sans la moindre dépense d’énergie. Elle est déjà gravée dans la mémoire lorsqu’elle réapparaît.
— La télépathie devrait plus justement être dénommée « sympathie », remarqua Génia, si ce mot n’avait aujourd’hui perdu son vrai sens en s’abâtardissant. Éprouver ensemble, d’où exprimer ensemble, s’identifier totalement et donc parler le même langage…
De fait, il arriva bientôt que, tout à fait involontairement, les trois compagnons mêlent dans leurs phrases les mots kouds à ceux de la lingua media terrienne. L’inverse se produisait aussi entre Ken et Luo mais beaucoup plus rarement ; ils paraissaient visiblement plus désireux de transmettre leur dialecte à leurs hôtes que de s’initier au leur. La jolie Kouda justifia cette attitude en réponse à une question d’Axel.
— Il faut que tu nous connaisses tout à fait. Pour le moment, c’est beaucoup plus important que la réciproque. Tu vis à présent dans notre monde, c’est lui que tu dois apprendre au travers de nous ; le tien est trop loin…
En tout cas les progrès furent si rapides que lorsque, tard dans la soirée, Dolwa franchit la porte d’entrée pour venir se joindre au petit groupe, Roald se leva et vint à sa rencontre en lui adressant une phrase koudienne de bienvenue grammaticalement correcte. La prononciation et l’accentuation laissaient encore à désirer, ce qui eut pour effet de provoquer chez la nouvelle venue un éclat de rire qui n’avait toutefois rien de moqueur et auquel l’astronaute se joignit aussitôt, imité par le reste de l’assemblée. Reprenant son sérieux, la jeune personne se déclara vivement touchée de cet accueil et, rejetant son grand manteau fourré pour apparaître dans toute sa fraîche beauté, elle vint s’asseoir auprès du pilote. Elle était tout aussi belle et désirable que Luo à qui elle ressemblait d’ailleurs beaucoup ; la ressemblance était normale, car Dolwa était une proche cousine de la fille de Staron. C’était cette dernière qui avait appelé sa jeune parente dans le but de satisfaire la nécessaire loi de parité. En vertu du principe de préséance, Luo avait fixé son choix sur Axel et pour Ken il n’y avait pas de problème, puisque Génia était la seule femme de l’équipage. Cependant il aurait été de la dernière impolitesse de laisser Roald tout seul… De leur côté, les Terriens comprenaient parfaitement le symbolisme de ce qui allait se passer. C’était le second rite de l’alliance et celui dont le sens était le plus profond et le plus complet : la véritable intégration de la tribu.
En tant qu’explorateurs du S.C., leur devoir était de se conformer à la coutume ; il s’y seraient résignés même si les partenaires offerts avaient été des pithécanthropes difformes et couverts d’un pelage rêche et malodorant. Mais il s’agissait d’échantillons humanoïdes dignes d’attirer sur eux l’attention des esthètes les plus exigeants ; les astronautes attendaient maintenant avec impatience le moment du sacrifice. Il était possible que, parmi les sucs végétaux aromatisants les vins, certains glucosides ou esters soient quelque peu aphrodisiaques, toutefois leur action stimulante était presque superflue, la chaude sensualité qui émanait des trois indigènes adolescents devenait à elle seule irrésistible. Certes, l’étroite promiscuité conditionnant la vie à bord d’une nef spatiale avait forgé entre les trois camarades des liens physiques du reste indispensables au maintien de leur équilibre mental et psychique, mais les notions de propriété et de jalousie leur étaient étrangères ; de ce côté-là non plus il n’y avait aucun problème.
Ce fut à nouveau Luo qui prit l’initiative en détachant la ceinture de son pagne et en se dressant dans toute sa fascinante nudité. Elle se dirigea vers la porte de la chambre attenante, immédiatement imitée par Axel. Dolwa serra dans la sienne la main de Roald, l’entraîna à leur suite ; Ken prit d’abord la sage précaution d’entasser une pile de bûches sur le feu puis il n’eut plus qu’à tendre son bras pour enlacer la taille de Génia qui, rejetant sa mince tunique, se tenait déjà tout près de lui.
Il y avait probablement d’autres chambres à coucher à l’étage supérieur du chalet, cependant il apparaissait qu’une seule, celle qui prolongeait de plain-pied la salle commune, devait suffire à l’accomplissement du rite. Les cérémonies propitiatoires rassemblent les fidèles dans le même temps, les officiants ne demeurent pas cloîtrés au fond de leurs cellules. Trois larges couches avaient d’ailleurs été préparées sur lesquelles s’entassaient les couvertures multicolores ; l’une se trouvait au fond de la pièce, les deux autres de chaque côté et perpendiculairement, l’ensemble dessinant un U, encadrant l’espace central sur lequel donnait la grande porte grande ouverte pour laisser librement pénétrer la chaleur et la clarté mouvante du feu et des lampes restées sur la table. Ces chatoyants reflets rouges et dorés semblaient prêter comme une seconde vie presque irréelle aux silhouettes étroitement enlacées des trois couples, les enveloppaient, les baignaient, sculptant d’un éclat fugitif chaque mouvement, chaque geste, chaque caresse. Cette danse de chauds reflets et d’ombres palpitantes était si vivante et si évocatrice qu’elle paraissait rythmer la voluptueuse symphonie.
Car le rythme était bien là, comme dirigé par un invisible chef d’orchestre. Pour les Terriens, la révélation, quoique pressentie et surtout par Génia, était quasi bouleversante ; ils réalisaient maintenant ce qu’impliquait vraiment la syntonisation télépathique, la fusion des réceptivités. Chaque onde du plaisir sensuel, chaque déferlement de la jouissance, chaque paroxysme de la volupté éprouvés par l’un, étaient simultanément ressentis par l’autre et ce profond accord absolu ne se limitait pas au seul couple, il s’étendait aux deux autres, les unissant tous dans un même vertige. Six êtres emportés en un seul indicible tourbillon…
Et ce qui rendait les sensations encore plus éblouissantes était justement cette dominance du rythme – trop souvent l’organisme masculin précède de trop celui de sa compagne et la laisse insatisfaite, ici il ne pouvait plus y avoir de décalage non plus que de brutale phase dépressive après le sommet de la courbe – le désir ne pouvait s’apaiser avant de se ranimer que chez tous les partenaires à la fois. Les trois couples, bien que demeurant séparés sur leurs trois lits, n’en formaient plus qu’un seul ; chaque homme et chaque femme faisait l’amour avec les cinq autres êtres qui étaient là, une complète symbiose sexuelle. Après de longues et magnifiques heures, tous s’endormirent d’un même sommeil.

CHAPITRE IV
La chaude lumière du soleil emplissait déjà le vallon quand les habitants du chalet s’éveillèrent ; ils n’avaient guère dormi plus de trois heures et pourtant Génia et ses camarades se sentirent dès le premier instant parfaitement dispos et en pleine forme physique ; la récupération énergétique de l’organisme bénéficiait, tout comme la dépense, d’une symbiose et peu de temps avait suffi pour rétablir en sa plénitude le tonus vital. Il était du reste probable que la somme des influx psychosomatiques individuels rassemblés dans le village tout entier servait de réservoir commun où chacun puisait inconsciemment, et la jeune femme se demanda un instant jusqu’à quel point tous les Kouds n’avaient pas aussi participé de loin aux rites suprêmes de l’alliance des races, une telle intensité de sensations et un si constant renouvellement du désir ne s’en comprendraient que mieux. En tout cas, pas la moindre courbature lombaire ni la plus faible irritation des muqueuses, elle était prête à recommencer. Toutefois il y avait dans l’immédiat bien d’autres sujets de préoccupation, chaque chose avait son temps… Luo et Dolwa étaient déjà levées, elles s’activaient dans la pièce voisine aux soins du ménage et à la préparation du petit déjeuner autour duquel les trois couples se rassemblèrent bientôt.
Il importait avant tout de ne plus différer l’examen de visu des préparatifs shantiens. Axel et Roald s’en chargèrent avec Ken pour guide, Génia acceptant très volontiers de les attendre en compagnie des deux jolies Koudas ; elle se souciait fort peu des problèmes tactiques ou stratégiques.
En émergeant sur la place puis en traversant le village, les Terriens purent vite se rendre compte que l’ambiance avait visiblement changé depuis la veille, tous ceux qu’ils rencontrèrent sur leur chemin n’hésitaient plus à s’approcher et à les saluer avec une franche et affectueuse cordialité. Si les deux hommes étaient toujours considérés comme des sauveurs venus d’une race supérieure, ils n’étaient plus des étrangers, ils étaient réellement des leurs.
— Nous sommes maintenant des membres de la famille, sourit le xénologiste. Je me demande combien de beaux-frères et de belles-sœurs, de cousines et de cousins nous possédons désormais !… Nous avons aussi maintenant des liens de parenté entre nous trois en vertu des alliances conjugales. Dolwa a su te plaire, je crois ?
— Tu le sais aussi bien que moi, et réciproquement. Notre Génia n’a pas été déçue non plus…
Le sentier qu’ils empruntèrent à la suite de Ken traçait quelques lacets au flanc des pentes de l’alpage pour déboucher au-dessous du vallon au niveau du plateau proprement dit. Ils obliquèrent sur la gauche, traversant quelques faibles ondulations couvertes d’une herbe drue et serrée pour finalement atteindre à l’extrême rebord d’où le regard embrassait à perte de vue l’étendue des collines et des plaines. Immédiatement à leurs pieds, le sol se dérobait d’un seul coup ; ils avaient atteint le bord de l’impressionnante barre rocheuse verticale constituant les inébranlables assises du domaine koud suspendu entre le vide et la haute barrière des cimes cuirassées de névés argentés.
Quant à la falaise elle-même, témoin géologique de la puissante érosion de lointaines époques glaciaires, tranchant les anticlinaux comme un gigantesque coup de hache, son à-pic mesurait plus de trois cents mètres et s’étendait à droite comme à gauche de façon continue. Les ruissellements l’avaient entamée en plusieurs points, mais seulement sur une partie relativement faible de sa hauteur ; le torrent du vallon, par exemple, ne l’avait entaillée que sur une cinquantaine de mètres pour continuer sa course sous forme d’une magnifique cascade diaprée de nuages d’écume irisée.
Les deux camarades, excellents alpinistes, estimèrent que les difficultés de l’ascension étaient au moins de l’ordre du troisième degré avec maints passages du quatrième supérieur et même des surplombs exigeant les techniques de la varappe artificielle. Il n’était pas étonnant que les occupants shantiens aient attendu tant de décennies avant de se décider à tenter l’assaut de la forteresse… En fait, comme l’expliquèrent les trois adolescents qui les attendaient sur le poste d’observation, il existait bien sur la gauche une succession d’étroites corniches, de vivres et de sangles permettant une ascension relativement aisée – c’était le chemin que la tribu avait suivi jadis pour atteindre son refuge – mais il suffisait de faire débouler quelques cailloux pour déclencher un barrage aussi convaincant que meurtrier. Les Shants ne l’avaient tenté qu’une seule fois, ils avaient perdu une bonne trentaine de combattants et n’avaient certainement pas l’intention de recommencer. La voix aérienne était la seule possibilité.
Les avions de première ligne étaient déjà là au nombre de dix ; d’archaïques engins de bois et de toile, de fragiles biplans aux longues ailes entrecroisées rangés côte à côte au bord d’une prairie de plus de deux mille mètres occupant la majeure partie d’un replat situé à l’épaulement de jonction d’un contrefort avec la chaîne elle-même et suffisamment en retrait par rapport à la falaise pour être hors d’atteinte d’une avalanche. Le camp proprement dit occupait le reste de ce palier horizontal, quelques baraquements légers s’y élevaient déjà, d’autres étaient en construction et l’on pouvait distinguer de nombreuses silhouettes minuscules s’affairant entre les piles de matériaux et les chantiers. Un chemin dont la blancheur crue indiquait qu’il venait à peine d’être tracé au flanc des pentes inférieures, sinuait en multiples contours entre le camp et la plaine. Les deux compagnons y aperçurent quatre véhicules progressant lentement dans la montée tout en disparaissant à moitié sous d’épais tourbillons de fumée grisâtre.
— Ou bien leurs radiateurs sont en train de chauffer sérieusement, fit Roald, ou bien plus probablement ils en sont au stade du moteur à vapeur.
— Je penche pour la seconde hypothèse, répliqua Axel. Dans l’histoire technique de notre civilisation, le premier âge de la vapeur ne s’est que médiocrement développé puisque nous avons très vite su utiliser le pétrole puis l’électromagnétisme, l’énergie nucléaire et ainsi de suite. Cependant rappelle-toi la période intermédiaire où la raréfaction des combustibles fossiles avait entraîné un provisoire retour vers la chaudière et la turbine ; nos aïeux ont réalisé alors d’excellents moteurs légers, peu encombrants et d’un rendement très convenable. Si les Shants se sont bornés à exploiter cette unique source d’énergie sans disperser leurs efforts dans d’autres directions, ils ont pu atteindre plus vite des résultats satisfaisants. Je parie que les hélices de leurs avions sont mues de la même façon.
— Ce qui expliquerait que leur rayon d’action et leur vitesse ascensionnelle soient faibles : la consommation d’eau grimpe vite avec la puissance et il faut beaucoup de combustible aussi pour alimenter les brûleurs – le rendement est fonction de la température. Tout ça implique de lourds réservoirs et, d’autre part, l’aérodynamisme de ces appareils me paraît pour le moins douteux…
— D’où la nécessité absolue d’une base intermédiaire située le plus haut possible et à proximité immédiate de l’objectif. Toute la réserve sera peut-être épuisée quand ils atteindront le niveau des trois mille après avoir interminablement spiralé et en choisissant le bon moment pour que les ascendances thermiques leur donnent un coup de main, mais la partie sera gagnée. Il suffit de trois hommes à bord de chaque avion. Trente combattants décidés et pourvus d’armes plus modernes que l’arc ou la fronde, viendront facilement à bout du village. Nous en avons assez vu pour le moment. Il saute aux yeux que ce sont des gens méthodiques, ils termineront d’abord l’installation de leur base avec l’apport de tous les stocks nécessaires ainsi que l’arrivée des troupes de renfort ; l’attaque ne sera pas lancée avant sept ou huit jours. Nous reviendrons ici avec de bonnes jumelles d’approche pour bien nous documenter en détail. Ça nous permettra de déterminer le moment le plus favorable pour intervenir.
 
Une semaine s’écoula ainsi et qui parut trop courte tant la vie en commun dans le chalet était délicieusement enivrante. En dehors des quotidiennes promenades jusqu’au poste d’observation, les Terriens ne se livrèrent qu’à une seule action dictée par le souci de la plus élémentaire prudence. Il était essentiel que les Shants ne se doutent de rien et il n’était pas exclu qu’un de leurs appareils ne tente un premier survol de reconnaissance du plateau. L’Aquila était bien trop visible au milieu de sa prairie. La tradition des colons devait mentionner ces vaisseaux de l’espace qui avaient transporté leur peuple, ils pouvaient faire le rapprochement et en déduire que leurs futures victimes avaient reçu un renfort imprévu, ce qui risquait de tout changer par la suite. Staron et Ken proposèrent de dissimuler la nef dans une large caverne béant à la base de l’autre falaise, celle qui dominait le vallon à l’est.
Une rapide visite démontra que la hauteur et la profondeur de cet abri naturel étaient plus que suffisantes pour que le vaisseau puisse y pénétrer entièrement. Après quoi Roald dégagea la petite chaloupe translucide de son logement de soute, y enferma tout le matériel et les armes portatives susceptibles de se révéler utiles et amena l’engin tout près du chalet sous le couvert d’un bouquet d’arbres. Tout était prêt. Il ne restait plus qu’à attendre et à profiter de cette pause pour achever de maîtriser le dialecte indigène. Le chef du clan demeurait affirmatif, les envahisseurs l’employaient couramment – la chose paraissait bizarre, il est peu normal que des maîtres s’abaissent à parler la langue des esclaves – mais puisqu’il en était ainsi, cela faciliterait les éventuels rapports.
Enfin, le dernier après-midi, il devint apparent que les préparatifs de l’adversaire étaient achevés et que l’attaque était désormais imminente. Axel et Roald gravèrent soigneusement dans leur mémoire le plan de base et de ses abords, revinrent en annonçant que le moment décisif était venu. La première opération, avec son double but de dissuasion et d’indispensable complément d’information, aurait lieu la nuit même.
 
*
* *
 
L’heure choisie fut classiquement celle qui précédait la toute première aube, le moment où les facultés humaines sont à leur plus bas. Seuls Axel et Roald devaient effectuer l’action ; pour eux l’attention, la perception et les réflexes n’étaient nullement amoindris. Au contraire, l’aura psychique des Kouds était là pour leur insuffler sa puissante énergie. Ils avaient revêtu à nouveau leur souple tenue d’astronaute qui, bien qu’ultra-légère et permettant une totale liberté de mouvement, était non seulement isothermique mais à l’épreuve de toute perforation.
Ils sortirent dans l’air glacé, prirent place dans le module dont le panneau se referma sur eux, décollèrent, rasant les longues étendues de l’alpage. En atteignant le bord de la barre rocheuse, ils remarquèrent que les sentinelles apostées étaient beaucoup plus nombreuses que d’habitude, la plupart des jeunes du village, avertis par la communication symbiotique, étaient venus s’installer aux premières loges pour assister à ce qui allait se passer. L’appareil s’engagea au-dessus du vide jusqu’à se trouver sensiblement à la verticale de la base shantienne, entama une descente volontairement ralentie.
Au centre du tableau de bord, se découpait le cercle d’un iconoscope multifréquences branché sur toute une batterie de détecteurs orientables dont les sensibilités s’étageaient de l’infrarouge aux rayons X ; un mini-ordinateur additionnait et superposait toutes ces bandes, leur ajoutait la couleur et le relief pour construire une image claire et fidèle même dans la plus profonde obscurité. Les moindres détails se dessinaient avec clarté et netteté, grossissant au fur et à mesure que la chaloupe perdait de l’altitude. Axel promena lentement son doigt sur l’écran.
— Les cinq bâtiments alignés à l’ouest sont donc les bâtiments de la garnison ; ils sont maintenant entièrement occupés. Au milieu et à droite sont les ateliers et les hangars, plus au centre le poste de commandement, les services généraux, les réfectoires. A l’opposé et à prudente distance, les abris de munitions, les réservoirs d’huile combustible… Pour terminer, la construction oblongue qui se trouve à l’autre bout par rapport à la piste, à l’extrémité sud par conséquent, grouperait les installations sanitaires, l’infirmerie et le bloc médico-chirurgical. Nous sommes bien d’accord ?
— C’est ce que nous avons déduit de notre série d’observations.
— Alors voici ce que je propose. Nous nous poserons à la périphérie du camp, juste en face de cet hôpital de campagne. C’est, militairement parlant, le point qui doit être le moins surveillé. Normalement l’état-major doit penser qu’aucune attaque surprise n’est à craindre de la part des Kouds, mais une armée digne de ce nom se doit d’assurer une garde constante même en plein milieu d’un désert. Il y a forcément un cordon de sentinelles, toutefois il doit être plus serré à l’entour des points névralgiques, les avions en particulier. Du reste on commence à distinguer leurs silhouettes…
— Tu as raison. Je n’en aperçois que deux au sud, de chaque côté d’un petit chemin qui descend vers la forêt. Elles sont à peu de distance l’une de l’autre.
— C’est bien naturel. Pouvoir bavarder trompe la monotonie de la garde et empêche de s’endormir. Plonge plus loin dans le thalweg et remonte lentement au ras du sol, je sauterai à terre au dernier moment. Tu as vérifié les pistolets à aiguilles ?
— Leurs trois chargeurs sont complets et le curseur est sur la position moyenne. Il faudra que tu fasses très vite !
— Sois tranquille, je ne perdrai pas de temps à contempler le paysage…
Ces armes, d’une remarquable efficacité, étaient conçues pour propulser à haute vitesse initiale mais dans un silence parfait – l’énergie balistique étant de nature électromagnétique – de minces projectiles effilés dont le pouvoir de pénétration était relativement réduit eu égard à leur faible masse, mais qui étaient de véritables petites seringues injectant un produit d’action instantanée. Les trois chargeurs contenant chacun cinquante aiguilles ne différaient entre eux que par le taux de concentration de la substance active : l’impact des projectiles du premier provoquait une anesthésie totale mais d’une durée n’excédant pas une vingtaine de minutes. Pour le second, le sommeil se prolongeait sur plusieurs heures ; quant au troisième, il paralysait sans recours le centre cardio-respiratoire et était mortel. La deuxième position du curseur était en effet tout à fait suffisante, la règle d’or du S.C. étant de ne tuer qu’à toute dernière extrémité. Quand Axel surgit d’un seul élan de la fantomatique bulle translucide dont la silencieuse approche était passée inaperçue jusqu’à la dernière seconde, il avait amplement eu le temps de repérer ses deux cibles qui s’abattirent presque simultanément dans l’herbe et demeurèrent immobiles sans avoir eu le temps de pousser un cri.
— Reste ici, murmura le xénobiologiste, tu es en bonne position pour voir ce qui va se passer et intervenir si c’est nécessaire, mais ne te sers des armes protoniques que si tu ne peux vraiment pas faire autrement…
Sans attendre la réponse, Axel partit à grands pas vers le bâtiment distant de moins d’une centaine de mètres. Il était désormais privé de l’aide précieuse de l’écran de vision nocturne et bien que la planète Omah possédât deux lunes dans son ciel, seule la plus petite se trouvait au-dessus de l’horizon. Sa clarté était toutefois suffisante pour faciliter le parcours comme elle avait permis de ne pas rater les sentinelles.
En atteignant l’angle du bloc, il ralentit, soucieux d’étouffer le bruit de ses pas, longea prudemment la première façade, contourna le bloc. Tout de suite une lueur attira son attention : de ce côté une fenêtre était éclairée. Quelqu’un veillait à l’intérieur ou, tout au moins, cette partie du bloc était habitée. Axel s’approcha pour tenter de jeter un coup d’œil au travers des vitres, mais l’appui était trop haut ; se hisser d’une traction risquait de ne pas être commode, car la base de l’ouverture était en pente et malaisée à agripper. Le plus simple était de passer franchement par la porte immédiatement voisine.
Il pesa précautionneusement sur la poignée, le battant s’entrebâilla ; il l’ouvrit d’un seul coup pour parer à tout grincement. L’entrée donnait sur un couloir au fond duquel le Terrien aperçut vaguement le début d’une salle plongée dans la pénombre ; mais beaucoup plus près, une autre était là, grande ouverte sur la petite pièce où brûlait la lampe. D’un mouvement très lent il avança la tête pour plonger son regard dans une sorte de bureau contenant quelques armoires et deux tables. Une silhouette humaine enveloppée d’une longue blouse claire était assise à l’une d’elles, penchée sur une liasse de papiers qu’elle feuilletait méthodiquement en les étudiant avec attention.
C’était une femme et même une femme jeune, les traits du visage qui se présentait de profil étaient aussi révélateurs que la soyeuse finesse de la longue chevelure châtain clair, et l’échancrure de la blouse s’entrouvrait sur le double renflement d’une poitrine à la ferme plénitude. Une infirmière de garde ? Intuitivement, Axel sentait qu’elle devait être d’un grade plus élevé ; du reste, une tunique bleue suspendue au dossier d’une chaise était ornée de parements d’épaule dorés où luisaient deux losanges de métal. Un médecin militaire qui s’était levé très tôt pour étudier les dispositions à prendre ? L’heure de l’attaque était maintenant proche et tout devait être prêt pour accueillir d’éventuels blessés. Inutile donc d’aller chercher plus loin : un membre du service de Santé a généralement une tout autre mentalité qu’un soudard même abondamment galonné, la prise serait réellement intéressante.
Sans plus tergiverser, Axel se redressa, pénétra tranquillement dans la pièce.
A son intrusion, la Shant sursauta violemment, tourna la tête pour fixer d’un air effaré la silhouette à l’étrange costume argenté qui surgissait aussi soudainement devant elle. Avec une exclamation étouffée, elle se leva, renversant son siège, demeura une seconde immobile, raide, ouvrit la bouche.
— Qui… qui es-tu ?
Il sourit, constatant avec satisfaction que la question avait bien été proférée dans la langue des Kouds ;
Staron avait dit vrai. Il accentua son sourire, inclina gentiment la tête.
— Pardonne-moi d’avance ce que je vais faire, tu ne sentiras pratiquement rien…
Du pouce, il avait ramené le curseur de son pistolet sur le premier cran ; le geste qui suivit fut si rapide que l’aiguille était déjà partie avant même que la jeune femme réalise qu’une arme venait d’être braquée sur elle. La minuscule fléchette s’enfonça dans le gras de son épaule ronde et, avec une foudroyante instantanéité, ses yeux se révulsèrent, elle s’effondra. Déjà Axel s’était précipité en bousculant la table pour cueillir d’un bras ferme le corps inanimé avant qu’il ne s’écroule au sol. Il le bascula sur son épaule, tête pendante dans son dos et, tout en continuant à éviter les bruits inutiles, ressortit du bâtiment.
Au moment où il regagnait l’allée principale, il s’aperçut soudain que le camp était en train de s’animer ; des fenêtres s’éclairaient au long des casernements, des rumeurs confuses montaient. Il crut une seconde que son acte avait donné l’alerte, comprit tout aussitôt qu’il ne s’agissait en fait que de la première phase du réveil des troupes : le jour J était arrivé et, en cet honneur, le rassemblement avait lieu plus tôt que de coutume. Cependant des silhouettes indécises commençaient à se montrer un peu partout dans la direction du centre de la base, il n’y avait plus une seconde à perdre. Roald l’avait réalisé, lui aussi, le module était déjà en mouvement, presque indiscernable dans l’ombre, et Axel le sentit glisser à sa rencontre plutôt qu’il ne le vit. L’instant d’après l’appareil s’immobilisait à sa hauteur, panneau grand ouvert. Le xénologiste projeta sans cérémonie le corps de la Shant sur la banquette arrière, bondit sur son siège. Immédiatement, l’appareil s’arracha verticalement.
L’ascension fut de courte durée ; à cent mètres d’altitude, la chaloupe obliqua latéralement, les champs de propulsion s’arrêtèrent et l’engin stoppa en gravité zéro. La position était excellente. Tout l’ensemble de la base s’offrait sous le meilleur angle possible. Roald saisit le fusil protonique placé à portée de sa main, fit coulisser un panneau à l’avant, épaula posément. L’un après l’autre, et en rapide succession, les avions s’embrasèrent, puis les bâtiments de terrain, puis ceux des stocks qui commencèrent à exploser en lançant vers le ciel d’immenses gerbes de flammes ; les détonations sans cesse multipliées ébranlaient l’air et se répercutaient en longs roulements de tonnerre sur les parois de la haute falaise. Les ondes de choc vinrent faire vibrer la coque de la chaloupe.
Mais déjà le pilote avait cessé le tir ; il était convenu que seuls les points stratégiques seraient détruits et le personnel autant que possible épargné. Bien sûr la violence des déflagrations provoquerait un certain nombre de blessés et même de morts, mais la guerre est la guerre, et si l’adversaire avait pu accomplir ses plans, il n’aurait certainement pas eu autant de scrupules…
L’appareil survola la crête où maintenant la plus grande partie du village était massée. Les Terriens perçurent intérieurement les cris de joie qui montaient jusqu’à eux. Deux minutes plus tard, ils se posaient devant la porte du chalet, immédiatement entourés par Génia et les trois jeunes Kouds. Axel extirpa du véhicule sa victime encore inconsciente, l’allongea sur le divan de la salle de séjour.
— C’est bien une Blanche, émit Génia en se penchant sur elle. Vraiment pas mal faite, à ce qu’on peut en voir… Tu sais bien choisir tes captures ; tu n’as pas hésité à préférer une jolie fille à un grand général ou même un simple colonel qui auraient pourtant représenté des otages de plus de valeur.
— On prend ce qu’on trouve, mais je crois cependant que la chance m’a bien servi. Ou je me trompe fort, ou c’est une consœur que j’ai cueillie là-bas. Ce n’est pas toi qui vas nier que les médecins sont plus intelligents et plus humains que les militaires ?…

CHAPITRE V
Sans doute parce que l’aiguille tirée presque à bout portant avait mieux et plus complètement injecté son contenu, la narcose de la Shant se prolongea près d’une heure ; le soleil avait dépassé la crête lorsqu’elle ouvrit les yeux. Génia avait adroitement retiré la fléchette plantée dans la chair tendre, l’infime blessure s’était refermée d’elle-même sans laisser de trace.
De leur côté, Axel et Roald avaient troqué leurs combinaisons pour le pagne que les Terriens avaient pris l’habitude de porter à l’imitation de leurs alliés ; si bien que la première image consciente qui s’inscrivit sur les rétines de la gisante fut celle de six indigènes en tenue aussi sommaire que primitive. Sauf, bien entendu, que si la moitié d’entre eux exhibait un épiderme du plus bel ambre, les autres n’étaient guère plus pigmentés qu’elle-même. Des Blancs…
Le « Où suis-je…» était inévitable ainsi que le passage d’une main tremblante sur le front mais, outre que l’anesthésique s’éliminait très vite et sans effets secondaires, la Shant semblait reprendre ses esprits avec une remarquable célérité. Elle ne tarda pas à réaliser qu’elle n’était pas le jouet d’un cauchemar. Ses yeux presque aussi foncés que le ciel d’une nuit d’été se fixèrent sur Axel. Elle superposait visiblement l’image de cet athlète à demi nu à celle du personnage à la brillante armure qui avait si brutalement surgi devant elle dans l’infirmerie. Elle le reconnaissait… En même temps, ses prunelles s’agrandirent, ses mains se crispèrent.
— Non… Oh non !… émit-elle d’une voix faible. Ce n’est pas possible !… Tu n’es pas un Viédi… Ils sont rouges !
Presque la même phrase que celle de Luo au premier matin dans la prairie. Le xénologiste secoua doucement la tête.
— Et moi je suis Blanc. Il y a d’autres empires dans l’Univers que celui que tu viens de nommer, si toutefois c’est bien un empire et non une légende. Les Kouds nous ont appelés à leur aide, nous sommes venus et nous avons signé le pacte d’alliance.
Elle se souleva lentement, s’assit sur le rebord du divan, ramena sur elle les pans de sa blouse en désordre sans cesser de fixer Axel.
— L’alliance d’une haute race avec des sauvages ? murmura-t-elle d’un ton incrédule.
— Un pacte entre des hommes et d’autres hommes au nom du droit de chacun de vivre en liberté sur son propre monde et selon ses propres coutumes. Tu es médecin, n’est-ce pas ?
— Oui.
— Demandes-tu à tes malades ou à tes blessés quelle est leur origine ou leur culture avant de les soigner ? Regarde-nous tous les trois. Nous aussi nous avons adopté avec un grand plaisir le très léger costume de nos amis et tu penses peut-être que ce retour aux sources est une déchéance ? Pourtant la jeune femme que tu vois à côté de moi est un médecin comme toi. Moi-même je suis biologiste et quant au troisième compagnon, bien qu’il ne soit qu’un physicien de grande classe, il en sait certainement davantage que toi sur la complexe chimie du corps humain. Nous ne nous sommes pas abaissés en répondant à un appel désespéré ; ces hommes et ces femmes étaient nos semblables, même s’ils n’ont jamais éprouvé le besoin d’apprendre à lire et à écrire. Toi et les tiens, vous aviez décidé de les massacrer : des milliers et des milliers de combattants aguerris et bien armés contre une centaine de paisibles villageois ! Des Kouds et des Shants, qui sont les sauvages ?
La prisonnière blêmit comme si elle venait de recevoir une gifle. Elle baissa les yeux, demeura un moment silencieuse. Soudain elle sursauta, jeta vers la fenêtre entrouverte un regard angoissé, se dressa fébrilement.
— Quelle heure est-il ? s’écria-t-elle d’une voix tendue. Le soleil est déjà haut…
— Et dans peu de temps ses rayons vont chauffer l’air au pied de la montagne ? enchaîna Roald avec une ironie amusée. Les vents monteront et aideront tes avions à s’élever jusqu’au plateau ?
— C’est cela… Ils vont arriver, tout détruire…
Génia étudia le visage de la Shant avec une attention toute professionnelle.
— Et tu as peur d’être tuée en même temps que nous ? questionna-t-elle d’une voix douce. C’est pour cela que tu viens de trahir un secret militaire en nous dévoilant les plans de ton état-major et en permettant ainsi à toute la tribu de s’enfuir à temps pour gagner des abris dans la montagne ?
— Non ! Ce n’est pas par lâcheté ! C’est parce que… Oh ! je t’en supplie, ne me questionne pas !…
— Cela n’a du reste aucune espèce d’importance, reprit à son tour Axel. L’attaque n’aura pas lieu. Approche-toi de la porte. Regarde la bulle transparente qui est posée sur la place. C’est un appareil volant qui ressemble à tes aéroplanes comme toi-même tu ressembles à une petite souris des champs. Comment crois-tu que nous soyons descendus jusqu’à ta base pour te capturer et te remonter ici ? En repartant, nous avons déchaîné la foudre que nous avons appris à domestiquer. Des rayons incendiaires qui ont détruit tous les appareils, les hangars et les stocks de munitions. Nous n’avons respecté que le cantonnement lui-même ; nous ne sommes pas ici pour tuer, seulement pour protéger. Quand tu t’en sentiras la force, nous t’emmènerons au bord du plateau pour que tu voies de tes propres yeux ce qui reste de la base d’assaut ; en attendant tu peux me croire, les tiens ont complètement perdu la bataille avant même qu’elle soit engagée. Notre ciel demeurera vide…
 
Une longue minute s’écoula dans le silence pendant que la jeune Shant s’efforçait visiblement de réaliser la signification de ce qu’elle venait d’entendre. Elle avait gagné le seuil sans que personne ne tentât de s’y opposer, contemplé la futuriste silhouette de la chaloupe spatiale, revenait en promenant autour d’elle un regard profondément troublé. Et puis, instinctivement, elle dut réaliser l’anomalie représentée par sa longue blouse professionnelle au milieu de son entourage en costume réduit, la dégrafa, la lança sur le canapé, secoua la tête d’un geste machinal pour rejeter en arrière ses longues mèches soyeuses. Elle était vêtue d’un corsage bleu clair très ajusté, à manches courtes, et d’une jupe d’un ton plus soutenu descendant jusqu’aux genoux ; ce costume n’avait rien de militaire puisque le blouson qui arborait les insignes était demeuré sur la chaise de son bureau. Mais la décence était néanmoins respectée puisque des bas noirs recouvraient pudiquement le peu que l’on pouvait apercevoir de ses jambes fines et que ses pieds étaient emprisonnés dans de confortables chaussures de cuir. Elle se retourna vers Axel.
— Que vas-tu faire de moi ?
— Simplement bavarder tranquillement et sans nous presser, nous avons tout notre temps, nous connaître. Tu es une Shant, nous, nous nous dénommons des Terriens, mais ce ne sont que des mots qui n’expriment rien. Nous devons apprendre ce qu’il y a derrière. Toi, moi et aussi les Kouds, car en réalité, tu ne sais rien d’eux. Pour ceux de ta civilisation, ce ne sont que des êtres inférieurs, à peine plus que des animaux, tout juste bons à servir de gibier ou à la rigueur d’esclaves ou de jouets. En ce qui les concerne nous avons appris la vérité mais nous ne savons encore presque rien de ta race ; de ton côté tu as tout à découvrir. On ne peut haïr ou mépriser que ce que l’on ignore…
— Alors je ne suis pas vraiment un otage ?
— Quelle étrange idée ! Je ne sais quel est ton statut aux yeux de ton peuple, – peut-être es-tu une grande princesse… – mais imaginais-tu sérieusement que les tiens seraient prêts à mettre bas les armes et signer un traité de paix et fraternité uniquement pour tes beaux yeux ? Très beaux, d’ailleurs, je le reconnais, toutefois ça m’étonnerait que tu fasses politiquement le poids. Non, tu n’es pas un otage, simplement une invitée et les lois de l’hospitalité te protègent. Tu es seulement le chaînon qui permettra peut-être un rapprochement, l’espoir d’une ère nouvelle où le sang ne coulera plus…
— Je pourrai partir quand je voudrai ? insista-t-elle.
— Je t’en donne ma parole. Je te demanderai uniquement de me pardonner la méthode quelque peu brutale que j’ai dû employer pour t’amener ici. Je ne pouvais guère tenter de te convaincre là-bas et à quelques minutes seulement de l’attaque. J’ai voulu nous donner, à toi et à nous, le temps nécessaire. Maintenant c’est à toi de décider.
— Alors je reste ! Je crois à ta sincérité, car moi aussi je rêve d’un monde meilleur et je n’ai pas le droit de refuser la chance qui s’offre… Cependant, puisque nous sommes destinés à passer quelque temps ensemble, il faudrait avant tout que je sache ton nom et ceux de tes amis.
Avec un sourire de soulagement, Axel présenta ses compagnons, sans oublier naturellement les trois Kouds qui assistaient à la scène avec une feinte indifférence.
— Je m’appelle Nério, fit en retour la jeune Shant. Cette formalité étant accomplie, j’ai une autre requête à formuler.
— Elle n’est guère difficile à deviner, sourit Génia. Cette brute d’Axel t’a enlevée sans ménagement avant la fin de la nuit et tu n’avais sûrement pas eu le temps de déjeuner. Nous tous aussi avons faim et soif. A table !
Il n’avait pas été besoin d’exprimer ce désir à haute voix pour que Dolwa et Luo se mettent déjà à l’œuvre…
 
*
* *
 
A propos des jolies Koudas, Ken prit à part Axel un peu plus tard dans la matinée.
— J’ai besoin de ton avis, émit-il silencieusement. Puisque Nério va vivre avec nous dans le chalet, que faut-il faire ?
— A quel sujet ?
— A celui de l’équilibre normal de notre groupe. Faut-il demander à Dolwa de nous quitter ou préfères-tu que je fasse venir un de mes cousins ?
— Tu vas un peu vite ! Regarde seulement comment elle est habillée. On peut tout juste deviner qu’elle est bien faite, mais son atavisme et son éducation lui ont sûrement bourré la cervelle d’un tas de préjugés moraux. Pour les Shants, il doit être honteux d’exhiber son corps – glisse discrètement un coup d’œil vers l’échancrure de son corsage, la peau y est si blanche qu’elle n’a certainement jamais vu le soleil. Tu te rends compte ce qu’à plus forte raison cela représenterait pour elle de faire l’amour dès le premier soir avec des quasi-étrangers et par-dessus le marché des sauvages ? Et tous dans la même chambre pour compléter le tableau ? Ce serait un choc terrible… Laissons-la s’accoutumer progressivement, s’intégrer en quelque sorte ; le fait que la faculté de télépathie soit atrophiée dans sa race rendra la chose un peu plus longue mais il ne faut rien brusquer. Pour le moment et pour ne pas l’affoler, nous lui donnerons une des chambres de l’étage et nous nous répartirons nous-mêmes entre les autres. Cela ne changera rien pour nous et tu verras qu’assez vite, l’ambiance de libération psychique agira sur elle…
Axel pensait juste, Nério devait subir une véritable métamorphose, mais c’était à elle seule d’en traverser les phases et se libérer de la carapace de complexes où dormait la chrysalide. Le premier pas demanda plusieurs jours : le rejet successif des bas d’abord, puis du corsage, puis de la cuirasse d’un soutien-gorge d’ailleurs parfaitement superflu en tant qu’armature de renfort pour des seins qui n’en avaient nul besoin. Enfin le reste céda la place à l’étroite ceinture du pagne et, les promenades en plein air aidant, la jeune femme fut bientôt aussi agréablement bronzée que sa consœur Génia. Pour terminer, les dernières défenses devaient aussi s’effondrer ; la profession médicale rend en général ses adeptes plus compréhensifs au sujet de la nature humaine et l’intense aura de sensualité qui régnait dans le chalet était par trop irrésistible.
Naturellement ce fut Axel qui se dévoua et nul ne songea à le plaindre ; la consentante victime se révéla sans doute malhabile au départ mais c’était une élève douée qui fit très vite de remarquables progrès. Il est bon de préciser incidemment que, même corporellement absente de la chambre, Luo participait activement aux étreintes et l’amoureuse Shant devenait à son insu un médium ébloui par l’infinie richesse des audacieuses voluptés qu’elle croyait être seule à découvrir. Ainsi, l’équilibre, malgré son apparente imparité, ne fut pas rompu.
 
Mais si la sensuelle libération de Nério jouait un rôle important dans le développement d’une compréhension mutuelle, en brisant les barrières de ses tabous ataviques, la raison raisonnante devait aussi entrer en ligne de compte. Elle ne demandait d’ailleurs que cela, et davantage encore que les Terriens ne l’avaient supposé ; ils s’en aperçurent bientôt. Dès le surlendemain de l’enlèvement, Axel l’emmena avec lui dans la chaloupe afin qu’elle pût voir de ses propres yeux ce qui subsistait de la base shantienne.
Cette promenade aérienne avait aussi pour but une démonstration de la supériorité technologique des nouveaux alliés des Kouds. L’aisance avec laquelle l’appareil évoluait dans un complet silence était impressionnante et la jeune femme en avait le souffle coupé. Quand il dépassa le rebord du plateau et que le vide immense s’ouvrit au-dessous, elle éprouva un moment de vertige quasi insurmontable. La transparence de la coque lui donnait l’impression de n’être soutenue que par une mince et fragile plaque de verre qui allait se briser et qu’elle allait se broyer tout en bas au terme d’une chute atroce. Mais bientôt elle surmonta cette instinctive terreur et le paysage prit forme à ses yeux.
Par les rapports des quelques sentinelles qui avaient continué à se relayer au poste d’observation, le Terrien savait que la totalité des occupants de la base s’était enfuie en désordre vers la plaine et que le replat était désert. Son regard ainsi que les détecteurs lui confirmaient maintenant l’abandon complet, aussi n’hésita-t-il pas à effectuer un lent survol à faible altitude. Ce qu’il avait affirmé à Nério se démontrait exact, Roald avait utilisé son arme avec une précision de tireur d’élite : les aéroplanes n’étaient plus qu’un amas informe de débris carbonisés ; les hangars et les ateliers étaient éventrés et ne dressaient plus au-dessus du sol que des pans de murs noircis. Les abris de munitions avaient été pratiquement volatilisés. Toutefois les explosifs qu’ils avaient contenus devaient être du même niveau de puissance que la simple poudre de chasse, leur déflagration avait provoqué un splendide et sonore feu d’artifice mais le rayon de destruction avait été relativement insignifiant et n’avait en tout cas pas dépassé les limites prévues par les constructeurs du camp. La prudence dont ils avaient fait preuve en situant à l’écart les emplacements dangereux était récompensée. Tous les autres bâtiments, cantonnements et hôpital y compris, paraissaient intacts. Seules les vitres des fenêtres avaient été pulvérisées.
— Y avait-il des malades ou des blessés dans ton bloc ? interrogea xénologiste.
— Pas un seul cette nuit-là. Je n’avais eu a soigner que quelques fiévreux légers et un maladroit qui s’était cassé un bras mais aucune hospitalisation n’a été nécessaire.
— Si donc il y a eu des pertes en vie humaine, elles n’ont dû concerner que quelques sentinelles et peut-être aussi un petit nombre de pilotes et de techniciens qui comme toi s’étaient levés plus tôt que les autres pour fignoler leurs derniers préparatifs. Tu nous rendras cette justice que la casse a bien été réduite au minimum.
— Je n’avais pas douté de ta parole, cependant je suis heureuse que tu m’aies emmenée voir qu’il en était bien ainsi. Tu as effectué une démonstration vraiment convaincante. Toute la troupe s’est repliée sans demander son reste. Quand je pense que tu aurais pu les tuer tous et que tu ne l’as pas fait…, ajouta-t-elle après un instant de silence.
— La loi du plus fort n’est pas de détruire mais au contraire de protéger. Tuer est toujours un crime… Les soldats qui étaient là n’étaient pas des coupables que ma justice immanente devait frapper, ils ne faisaient qu’obéir à leurs chefs. Je sais ce que les tiens ont fait aux Kouds et ce qu’ils voulaient faire encore, est-ce une raison pour que j’agisse de même à leur égard ?
Nério ne répondit pas et le retour s’effectua bientôt.
 
*
* *
 
A partir de ce premier moment, la jeune Shant commença à se montrer réellement communicative. Au cours des nombreuses conversations qui se déroulèrent soit avec l’ensemble de ses hôtes soit surtout avec Axel, elle n’hésita plus à conter l’histoire de son peuple. Le rôle des mystérieux Viédis se précisa dans une certaine mesure. Ils étaient bien à l’origine de cette forme de colonisation puisque c’étaient leurs énormes vaisseaux de l’espace qui avaient amené les Shants sur Omah ; toutefois ce détail ne faisait que confirmer les paroles de Staron. Nério n’en savait au fond pas plus que lui. Qui ils étaient ? Pourquoi avaient-ils agi ainsi ? D’où provenait le groupe humain ainsi transplanté ? Autant de points qui demeuraient obscurs. La captive ne pouvait évoquer que ce que la tradition lui avait enseigné à elle-même : l’origine première des Shants se situait dans un autre monde oublié et qui était alors peut-être en train de mourir, mais si le souvenir de ces êtres supérieurs avait perdu toute forme matérielle – seule cette notion de couleur rouge subsistait –, il demeurait pourtant présent dans l’âme collective. Il survivait sous la forme de maîtres lointains et invisibles auxquels la soumission et l’obéissance aveugles étaient toujours dues. Ils avaient dicté la loi, cette loi était intangible. Ils étaient en quelque sorte devenus des dieux… Cette déification était si réelle qu’elle s’était traduite par la naissance d’une religion avec ses temples et ses prêtres. Une religion d’État puisque le haut clergé affirmait être seul à connaître l’expression de la volonté divine et avoir le droit de transmettre l’auguste parole. On prétendait même que, dans leurs rites les plus secrets, les initiés communiquaient directement avec les Viédis…
Dès l’instant où les événements originels avaient servi de base à l’apparition d’un culte spirituel et temporel, tout s’éclairait. La notion de « peuple élu » en découlait nécessairement ; la race shantienne avait été choisie entre toutes pour dominer les autres. Elle avait le devoir de convertir ou d’anéantir les impies…
— C’était peut-être parce que les Kouds étaient trop différents d’eux que nos ancêtres ont agi comme ils l’ont fait…, exprima Nério. Ils n’avaient pas de dieux, pas de foi en une puissance suprême. Ils étaient semblables à des animaux.
— Donc il fallait les supprimer ? Est-ce vraiment ce que tu penses ?
— Non ! Je cherche seulement à expliquer, à comprendre et c’est bien difficile, car si je me suis souvent posé ces mêmes questions, c’est la première fois que je tente vraiment d’y répondre jusqu’au bout. Tu comprends, telle était la loi prescrite : « Cette terre vous appartiendra et n’appartiendra qu’à vous seuls ». Aucun autre que nous…
— Donc, l’élimination des premiers occupants était un dogme et la fin justifiait les moyens. Rien de bien nouveau dans cette commode auto-absolution ; la formule : « Tuez-les tous, Dieu reconnaîtra les siens », a été maintes fois prononcée sous d’autres cieux. Les soleils changent mais non l’homme… Il y a pourtant un détail qui me déroute quelque peu… Tu t’exprimes très couramment en dialecte koud, tu l’as même employé la nuit où je me suis soudainement dressé devant toi et les mots sont venus tout naturellement à ta bouche. Les Shants ont pourtant un langage qui leur reste propre ?
— Ils l’ont eu, mais il n’est guère employé que par les prêtres dans leur liturgie. Le langage commun est celui des indigènes. Cela aussi était conforme à la loi.
— Pourquoi ?
— Parce que l’idiome est la matérialisation de l’âme non seulement d’un peuple mais aussi de tout ce qui l’entoure, du milieu qui lui donne la vie. Ce milieu, cette planète ne peuvent nous appartenir que si la relation qui lie les choses à leur nom n’est pas changée. Je sais que les Kouds nous appellent les Throgis ; nous ne sommes pas des étrangers puisque nous parlons comme eux. Nous sommes ceux qui leur succèdent.
— L’explication est curieuse mais compréhensible ; elle dérive en somme du principe du maintien d’une harmonie… disons écologique. Dommage qu’elle soit si peu en accord avec l’autre loi, celle qui impose le génocide.
— C’est justement cette contradiction qui m’a toujours torturée, murmura la jeune femme en baissant la tête…
 
*
* *
 
C’est à partir de là que l’échange devint réellement constructif. Ce que venait de dire Nério était sans doute logique et donc prévisible – toute action implique une réaction comme toute dictature quelle que soit sa forme matérialise une opposition – mais celle-ci avait-elle déjà pris conscience d’elle-même ?
Axel l’avait espéré, il lui restait maintenant à apprendre jusqu’à quel point elle pouvait lui être utile.
Quelques restes de scrupules retardèrent encore les dernières révélations ; avouer des convictions ou des sentiments personnels était assez facile, mettre en cause d’autres personnes à leur insu était plus grave. Même pour la bonne cause, un être loyal a le droit d’hésiter avant de livrer des secrets qui ne lui appartiennent pas en propre. Mais l’intégration de plus en plus profonde à son nouveau milieu, grâce surtout aux liens amoureux qui se nouaient entre elle et Axel, anéantissait rapidement les derniers barrages involontaires. Le xénologiste comprit qu’il touchait au but, à condition toutefois de se garder de brusquer un esprit encore hésitant ; il cessa d’interroger pour au contraire parler abondamment de lui et de son monde lointain. Et aussi multiplier les longues promenades à deux dans la montagne ou souvent plus simplement au travers du village pour permettre à Nério de découvrir l’harmonie de la vie simple et naturelle des Kouds. Il l’emmena plusieurs fois chez Staron qui se montra excellent psychologue en s’adressant à la jeune femme non comme à une Shant mais comme à l’amie et la compagne d’Axel, ne précédant ainsi que de peu ce qui était en train de se réaliser. Ce fut d’elle-même et sans la moindre sollicitation qu’elle prononça les phrases attendues par un clair matin ensoleillé où, après s’être réveillée dans les bras de son amant, elle l’avait accompagné au bord du plateau au-dessus du camp avancé demeuré vide.
— Tu vois cette dernière ligne de collines qui est au fond de l’horizon ? Derrière, c’est la vraie plaine et qui s’étend très loin, jusqu’à la côte occidentale du continent. Il y a quelques formations montagneuses çà et là, bien sûr, mais considérablement moins hautes que la chaîne qui nous domine. Tu as dû déjà voir tout cela d’en haut quand tu es venu ?
— Oui. Seulement, je n’ai pas cherché à en fixer les détails, ma seule préoccupation était de localiser exactement ceux qui nous avaient appelés. Pour le reste, il était bien trop tôt puisque j’ignorais encore tout de ce qui se passait. J’ai simplement noté la présence de villes, de routes et autres indices de civilisation.
— La plus proche de ces villes – un simple bourg d’ailleurs – se trouve juste de l’autre côté des basses crêtes que nous apercevons là-bas. Elle se nomme Gründt. C’est le chef-lieu de la province la plus orientale du pays Shant et constitue en même temps le poste d’occupation le plus avancé. Son gouverneur se nomme Evriss et je le connais mieux que quiconque car c’est mon oncle. Le frère de mon père est depuis quelques années mon parent le plus proche. Ma mère est morte alors que j’étais tout enfant et papa, qui était médecin comme je le suis devenue, a succombé un peu plus tard, victime d’une épidémie de variole contre laquelle il luttait sans se soucier de sa propre santé. Il faut que tu saches que la maladie exerce surtout ses ravages dans les camps des esclaves kouds et qu’il n’a cependant pas hésité à leur prodiguer ses soins.
— C’était un médecin, chérie, et un médecin se doit indistinctement à tous. Il a magnifiquement accompli son devoir.
— Un devoir qui entraînait la réprobation des prêtres. Cependant mon oncle Evriss, ainsi que beaucoup d’autres Shants l’approuvaient ; son sacrifice n’a pas été inutile non plus qu’oublié. En fait, il a servi de catalyseur. Le parti libéraliste, anti-esclavagiste si tu préfères, a commencé à prendre forme. Il existe maintenant et il est loin d’être négligeable. Le Ban’Tholé lui-même, le premier ministre en est le chef clandestin.
— Il existe donc une véritable opposition organisée ?
— Oui, mon amour, et j’appartiens aussi à ce mouvement. Seulement elle est pratiquement impuissante. Je crois t’avoir déjà dit que nous vivons dans un régime monarchique de pouvoir absolu. C’est le roi qui dicte les lois auxquelles tous les sujets doivent obéir. Ce roi est en fait une reine montée sur le trône toute jeune il y a quatre ans. Peut-être alors les choses auraient pu commencer à changer, mais nous nous sommes vite aperçu que c’était tout le contraire ; elle était trop désarmée, trop malléable, elle est très vite devenue un véritable jouet entre les mains du Srit’Réan, le Grand maître du Temple. C’est lui qui lui dicte sa volonté… Car le pouvoir spirituel est inséparable du temporel en vertu de la constitution imposée par les Viédis. Puisque le Temple prétend être le seul détenteur de la Vérité et qu’il impose sa volonté à la trop faible reine Jérii, les libéralistes ne peuvent que tenter de survivre dans l’ombre. Les chefs de l’armée et de la police sont tous des traditionalistes, le Srit’Réan y veille soigneusement. Il a donc non seulement la loi mais aussi la force pour lui.
— Pour l’instant…
— C’est ce que je pense aujourd’hui… La force ? Tu as montré que la tienne est infiniment supérieure. Le droit ?… Tu es venu à l’aide des Kouds, pas à la nôtre… Du moins c’est ce que j’ai cru pendant les premiers jours qui ont suivi mon arrivée, mais aujourd’hui mon esprit et mon âme ont changé à un tel point que je ne me reconnais plus.
— Ma première intention est toujours la même. Son objectif est simplement agrandi grâce à toi. J’ai contracté une alliance, j’y demeurerai fidèle, mais tu m’apprends maintenant que les Shants eux-mêmes commencent à rêver de liberté. Je l’espérais mais il me fallait en être certain. Cependant, cette liberté, la voulez-vous pour vous seuls, et désirez-vous seulement briser les chaînes d’une tradition autocratique pour profiter à votre tour des avantages du pouvoir ? Ou reconnaissez-vous le droit à l’existence et à cette même liberté en ce qui concerne les autochtones, les premiers possesseurs de la planète ?
— Désires-tu vraiment que je te répète que mon père est mort en s’efforçant de leur sauver la vie ? répondit Nério. Son exemple n’a pas été vain, bien d’autres l’ont déjà suivi. Mais ici mes yeux se sont ouverts davantage. J’ai appris énormément de choses, tu sais ? Une en particulier : en acceptant d’être l’allié des Kouds, tu as été beaucoup plus loin, tu es en quelque sorte devenu un Koud toi-même. Et puisque je t’aime, tu m’as entraînée avec toi, je suis désormais une Kouda. Si tu le veux, le fossé entre les deux races sera comblé, il n’y aura plus qu’une seule race…
 
*
* *
 
Nério venait ainsi de justifier les espoirs qu’Axel avait placés en elle et de lui permettre enfin de tracer sa ligne de conduite. L’existence d’un mouvement d’opposition, même pratiquement impuissant, était un atout important. Elle constituait en tout cas la faille espérée, la brèche par où il pouvait être possible d’atteindre le cœur de l’adversaire. Continuer à agir par la force brutale d’un armement fantastiquement supérieur n’était certainement pas une solution ; tuer les gens pour leur apprendre à vivre n’a jamais amélioré personne. Et même s’il y a deux lunes au lieu d’une seule, les cimetières n’en sont pas plus convaincants.
Par ailleurs, le Service Cosmodésique n’avait rien à voir avec les Forces Spatiales. Son rôle était de découvrir, reconnaître, étudier, et non mener des actions militaires. Si les nefs de grande exploration étaient dotées de moyens de défense d’une puissance considérable, ce n’était en principe que pour la protection de leurs équipages et non pour décider d’intervenir dans un conflit entre races indigènes. En tant que commandant de bord, Axel avait sans doute pleine liberté de décision, mais il devenait alors le seul responsable de ses actes et devrait un jour en répondre. C’était pour cette raison qu’il avait volontairement limité sa première intervention à une simple démonstration et qu’il entendait bien continuer de la façon la moins violente possible. Dissuader mais surtout persuader. Mieux qu’une sanglante bataille, un petit coup de pouce peut suffire parfois à changer le destin d’un peuple. Il suffit simplement qu’il s’exerce au bon endroit…
— Nério… Désires-tu retourner chez toi ?
— Comment te dire ?… Bien sûr c’est le pays auquel j’appartiens de naissance, mais je te répète que je ne suis plus la même à cause de toi. Je ne veux pas te quitter… Bien sûr je repartirai si tu me chasses. Ou alors si tu venais avec moi… Serait-il possible que ce soit à cela que tu penses ?
— Tu y pensais aussi en me décrivant tout ce que tu m’as décrit, n’est-ce pas ? Je crois que j’aimerais beaucoup faire la connaissance des personnes dont tu m’as parlé…
 
Axel exposa son projet le soir même devant tous ses compagnons réunis en rappelant rengagement vis-à-vis de Staron et en soulignant que la menace qui pesait sur les Kouds ne pouvait être définitivement abolie que de deux façons : l’élimination des envahisseurs Shants ou la conversion de ceux-ci à des idéaux de fraternité humaine. La première méthode, l’application de la loi du talion, était inacceptable, les indigènes eux-mêmes l’auraient refusée puisqu’ils ignoraient la haine et la vengeance. Restait la seconde…
— Puisqu’une opposition a pu naître et se développer clandestinement, l’évolution du peuple shant vers le libéralisme s’est amorcée. Il suffit d’accélérer le mouvement. Le plateau de la balance ne demande qu’à se soulever. Il ne faut peut-être que très peu de chose pour que le fléau tourne sur son axe, mais c’est là-haut, au sommet lui-même que se trouve le grain de poussière qui le bloque. Je vais aller voir ça de plus près…
Les seules objections qui se manifestèrent portèrent principalement sur la volonté bien arrêtée d’Axel de tenter l’aventure tout seul ou plus exactement en l’unique compagnie de Nério ; Génia et Roald renâclaient à l’idée d’être momentanément mis à l’écart. Le xénologiste répliqua que le contact serait constamment maintenu et qu’il n’était même pas nécessaire qu’il se munisse d’un radio transcepteur portatif puisque… Il ne voulait pas préciser devant Nério que la liaison télépathique était à tout point de vue bien plus efficace, mais la jeune femme devait lui réserver une surprise car elle avait compris.
— Tu veux dire que vos cerveaux ont la faculté de communiquer directement au travers de l’espace ? sourit-elle. Et ceux des Kouds aussi ?
— Je crains bien qu’il soit inutile de nier, chérie ! Comment as-tu deviné ?
— Peut-être d’abord quand tu m’as raconté votre histoire. Tu évitais toujours soigneusement de me préciser comment l’appel au secours des Kouds t’était parvenu. De quel genre d’émetteur pouvaient donc disposer des indigènes ignorant tout des ressources d’une science technologique ? Ensuite, quand mon séjour parmi vous a commencé, je me suis vite rendu compte qu’il y avait entre vous tous un lien étrange. Il était visible que, souvent, vous n’aviez pas besoin de paroles pour vous comprendre. Et surtout, ces tout derniers jours, des images, des sensations, des idées même se sont mises à flotter dans mon esprit et qui n’étaient ni des perceptions de mes yeux ou de mes oreilles, ni des concepts de ma propre pensée. Des choses qui m’ont presque fait croire que je devenais folle… La nuit dernière par exemple, alors que j’étais dans tes bras…
— Tu as soudain eu l’impression de te dédoubler et d’être en même temps Luo, pas vrai ? fit Génia.
— Plus que cela ! Axel n’était plus seulement Axel et toi aussi tu étais là !… Et je ne me révoltais même pas ! Te moqueras-tu de moi si je te dis à quoi tu as pensé un peu plus tard avant que je m’endorme ? Il était question d’atrophie et tu commençais à croire qu’elle n’était peut-être pas aussi complète que tu l’avais cru. Pas aussi irréversible. Je retrouve maintenant le mot. D’ailleurs tu es en train de le répéter intérieurement…
— Et à voix haute aussi, Nério chérie. Je croyais en effet que le don de télépathie était refusé aux Shants, il semble qu’en ce qui te concerne il serait seulement profondément endormi. Tu as parfaitement raison : le message nous est parvenu par cette voie. Une petite fille particulièrement réceptive a servi de premier intermédiaire. J’ai été la deuxième à maîtriser la perception extra-sensorielle probablement parce que ma profession m’y avait inconsciemment préparée ; nous avons réussi à devenir pareils à ceux que les tiens appellent des sauvages… Des Shants ou des Kouds, qui est réellement la race supérieure ?
— Ni l’une ni l’autre, murmura doucement Luo, puisque nous découvrons maintenant que nous pouvons demain être tout à fait semblables. Là-haut, sur le bord du plateau, Nério n’a-t-elle pas dit à Axel qu’elle était devenue une Kouda ? Moi, je serai donc une Shant et nous serons toutes deux des sœurs.
— Pour le moment, conclut Axel, c’est moi qui vais devenir un Shant.

CHAPITRE VI
La décision était prise, il ne restait plus qu’à mettre au point les détails et s’occuper des préparatifs. Ce fut l’affaire du lendemain. Il était indispensable qu’Axel revête l’apparence d’un Shant pour passer inaperçu au cours de son voyage : ni sa garde-robe terrienne ni le pagne koud n’étaient indiqués en pareil cas. La couleur de sa peau ne présentait aucun problème, restait le costume. Pour un explorateur galactique du S.C., il n’y avait pas là non plus de difficultés, les services techniques avaient depuis longtemps prévu le cas où le programme d’étude des équipages les amènerait à prendre contact avec des autochtones. Les premiers contacts sont beaucoup plus faciles entre gens de même apparence extérieure ; nul n’ignore que celui qui porte des habits différents et dont la peau présente une autre teinte est forcément un ennemi potentiel ou en tout cas un étranger auquel on ne saurait se fier.
Les soutes de l’Aquila contenaient donc une réserve de coupons de matériau synthétique imitant aussi bien d’épaisses fourrures animales que des étoffes allant du feutre le plus grossier au lin ou à la soie la plus fine. Il suffisait de couper selon la mode et de bâtir ensuite par simple thermo-soudure, le travail était vite fait. Nério joua le rôle de modéliste et, après quelques essais, Axel prit l’aspect convaincant d’un honnête bourgeois shantien. L’attirail de transformations comprenait aussi tout un arc-en-ciel de pigments cutanés, capillaires et oculaires ainsi que de pseudo-lipoïdes permettant de modeler à volonté les reliefs d’un visage ou d’une silhouette. En fonction des circonstances, le xénologiste aurait pu se transformer de façon durable en mandarin chinois ou en nègre bon teint et même orner son torse et ses membres de la généreuse pilosité de l’homme des cavernes… Le mimétisme n’allait pas jusque-là puisque les Shants ne différaient pratiquement en rien de la race caucasienne de l’ancienne Terre.
Pendant qu’on y était et comme il fallait tout prévoir, des habits de même style furent aussi confectionnés pour Génia et Roald et, lors du dernier essayage, les trois camarades se contemplèrent réciproquement avec un certain sourire. Les mœurs vestimentaires des compatriotes de Nério étaient certainement conformes aux préceptes de la pudeur, elles n’en étaient pas pour autant particulièrement gracieuses ni surtout favorables à la liberté des mouvements. La trop longue jupe de la jeune femme entravait désagréablement sa marche et la ceinture trop haute et trop ajustée la gênait quelque peu pour respirer. Pour ses compagnons, les pantalons trop étriqués et trop hermétiquement boutonnés enserraient leurs jambes de façon intolérable. Il fallut recommencer les assemblages pour arriver à retrouver un minimum d’aisance tout en gardant la respectable ligne imposée grâce à un jeu savant de bandes élastiques et de plis en soufflets habilement dissimulés. Cette relative amélioration n’empêcha pas Roald de poser une question innocente.
— Il y a quand même quelque chose que je ne comprends pas très bien dans les coutumes de ta nation, charmante Nério. Étant donné qu’à l’altitude où nous sommes, la température diurne est suffisamment élevée pour permettre de vivre à peu près nu quand il fait beau, le climat de la plaine doit être franchement subtropical. Par conséquent, des costumes aussi… enveloppants ne sont pas conçus dans le dessin de protéger le corps du froid ou des intempéries, pas vrai ?
— Non, bien sûr.
— Leur but essentiel est de sauvegarder la pudeur et la décence ?
— Je pense que tu as raison.
— D’autre part, tu admettras sûrement avec moi que, puisque les nobles préceptes moraux de ton peuple semblent tenir toute manifestation de sexualité comme chose honteuse, les vêtements de cette sorte n’ont pour rôle que de servir de barrière contre la tentation et de défendre la vertu. D’accord ? En ce cas, dis-moi si chez les tiens, ce sont en général les femmes qui cherchent à violer les hommes plutôt que le contraire ?
— Je ne comprends pas très bien…
— C’est pourtant bien simple ! Si j’empoigne maintenant à pleines mains l’ourlet de la jupe de Génia, je peux sans effort la lui relever jusqu’à lui encapuchonner la tête et l’objet de mon désir s’offre alors sans défense à mes coupables intentions. Tandis que si c’est elle qui veut abuser de moi, elle se heurtera à tant de solides barrières qui m’emprisonnent de la ceinture aux chevilles qu’elle aura tout le temps de se décourager et de changer d’idée. Pourquoi est-ce le mâle qui, entre nous, ne risque vraiment pas grand-chose, qui doit porter une cuirasse à l’épreuve du péché et non la femelle ?
Nério, trop déconcertée par ce qui était pourtant une évidence, s’avéra incapable de répondre, et Génia vint à son secours.
— Tu ne comprends vraiment pas un symbole aussi clair ? Le pantalon ne sert pas à protéger l’homme mais à le paralyser ; le fait de pouvoir facilement dénuder sa victime ne suffit pas. Il lui faudra péniblement se déshabiller lui-même pour être en mesure d’accomplir son acte de façon satisfaisante, et cette difficile opération donnera à sa proie l’occasion de s’échapper. Si elle y tient réellement… Seuls ceux qui sont purs et qui ne sont animés que de la non moins pure volonté divine peuvent se permettre pareilles actions sans encourir de blâme ; c’est pourquoi, comme les femmes, les prêtres portent des robes. Ça facilite énormément les choses…
Loin d’être choquée, la Shant éclata d’un rire sincère. Sa métamorphose faisait de réels progrès…
 
A l’aube du jour suivant, Nério et Axel prirent place dans la chaloupe que Roald pilota jusqu’au sommet des dernières collines dominant la longue étendue des basses terres shantiennes. Le couple débarqua près de l’orée des bois étagés sur le versant opposé, regarda la bulle translucide se fondre dans le ciel.
— Ce que je ressens est étrange, murmura la jeune femme. Je devrais être heureuse à la pensée de rentrer chez moi, et au fond je le suis, bien sûr. Mais mon cœur se serre en voyant repartir Roald, j’ai presque failli demander qu’il nous remmène… Il n’y a guère plus de deux semaines que tout a commencé et si peu de temps a suffi pour me changer à ce point ? Pour que j’aie l’impression, maintenant, que ce minuscule village perdu dans la montagne soit le mien, et que ma gorge se noue parce que je viens de le quitter ? Si tu n’étais pas venu, je sais que j’aurais refusé de partir, je serais volontairement restée avec toi.
— Nous y reviendrons de toute façon, à moins naturellement qu’en retrouvant les tiens tu n’oublies tout ce qui s’est passé pour redevenir ce que tu étais auparavant. Mais je ne le crains pas. Tu as commencé à entrevoir une autre forme de vie infiniment plus riche et plus intense. Tu n’es plus et ne seras plus la première Nério.
— Oh ! non, mon aimé ! Tu connais beaucoup de prisonniers libérés qui demandent à réintégrer leur cachot ? Ce n’est pas pour moi que j’ai peur, c’est pour toi. Tu vas être en danger…
— Ce ne sera ni la première fois ni la dernière, seulement je suis plutôt du genre coriace. Je veux tenter d’apporter la paix, mais si je rencontre à nouveau la guerre, j’emploierai d’autres arguments. Je souhaite uniquement ne pas avoir à m’en servir ni trop ni trop souvent…
Axel en effet, bien que sincèrement idéaliste, ne se lançait pas imprudemment à l’aventure les mains vides : le métier d’un explorateur est de prévoir le pire et de s’équiper en conséquence. Il emportait même avec lui une arme redoutable et capable de démontrer à nouveau son énorme supériorité destructrice si cela s’avérait nécessaire. Une version ultra-miniaturisée du fusil protonique réduit aux dimensions d’un simple pistolet. Étant donné le très faible volume de la source énergétique contenue dans la crosse, la portée efficace du faisceau ne dépassait guère un millier de mètres mais pouvait encore à cette distance éventrer un bâtiment de cinq étages ou carboniser tout un escadron. Malgré tous les perfectionnements qui lui avaient été apportés, l’arme demeurait quand même d’une dimension et d’un poids qui empêchaient de le dissimuler au fond d’une poche. Il reposait dans un holster de cuir que le Terrien avait bouclé sous son aisselle avant d’endosser sa vareuse, bien à portée de sa main ; elle n’était pas apparente, mais une simple fouille superficielle aurait permis de le découvrir. De toute façon elle ne constituait pas le seul recours dont il disposait, toutefois le reste de son bagage était nettement plus difficile à trouver.
Avant de déposer le couple, Roald avait repéré le départ d’un chemin partant de la crête de la colline pour descendre au travers des bois vers la plaine. Ils s’y engagèrent d’un bon pas. Un bref arrêt dans le parcours aérien avait permis à Nério de récupérer son blouson d’uniforme demeuré sur le dossier de la chaise dans le bureau ; elle arborait donc à nouveau ses insignes d’officier et même si ce n’était que du pacifique Service de Santé, ils pouvaient se révéler utiles. Ils le furent d’ailleurs car en atteignant les premiers champs et les premières exploitations agricoles, elle put réquisitionner deux chevaux que l’éleveur consentit à céder sans trop de récriminations. Il y avait quinze bons kilomètres de route poussiéreuse jusqu’à Gründt et le soleil commençait à devenir brûlant. Les montures furent les bienvenues. Il aurait d’ailleurs paru anormal que des voyageurs de bonne caste – une femme lieutenant et un homme vêtu en membre de la bonne bourgeoisie – soient contraints de cheminer à pied comme de vulgaires paysans. Aux approches de la petite ville, ils commencèrent à croiser et à dépasser de plus en plus de Shants allant et venant entre la campagne et le bourg, puis longèrent un grand cantonnement militaire où de nombreux soldats traînaillaient parmi les baraquements.
— Il y en avait beaucoup moins la dernière fois quand j’étais ici, fit Nério. Il doit s’agir des troupes de renfort qui avaient été prévues pour occuper le plateau après que la première attaque se serait rendu maîtresse de l’objectif… Elles sont demeurées ici en position d’attente, l’état-major ne semble pas avoir complètement renoncé à ses intentions.
— Il n’y a rien de plus obstiné que les militaires. C’est ce qui s’appelle aussi l’héroïsme ; quand un général a conçu un plan de bataille, il préfère sacrifier tous ses hommes plutôt que changer de tactique. Après quoi il prononcera un beau discours vibrant sur les tombes et entrera vivant dans l’histoire. Évidemment si le devoir des officiers d’état-major les obligeait à participer au combat en première ligne, les choses seraient peut-être différentes, mais la hiérarchie et le courage personnel ont souvent tendance à évoluer dans des sens diamétralement opposés…
Il était près de midi quand les deux cavaliers franchirent la porte des remparts. Devant eux une grande esplanade s’étendait jusqu’aux premières maisons, ce qui provoqua une nouvelle pointe d’ironie chez le xénologiste.
— Le bon vieil art guerrier dans toutes les règles… Entre le bourg et les murailles, il doit y avoir un espace libre pour que les défenseurs puissent manœuvrer en cas de siège ! Les grands chefs s’attendent-ils réellement à ce que la misérable poignée de Kouds encore libres dévalent jusqu’ici pour s’emparer de la ville ?
— La logique n’a rien à voir avec les règlements, mon chéri, sourit Nério. D’ailleurs il faut bien un endroit où les troupes puissent défiler au pas de parade sous les applaudissements du peuple. De toute façon les rues seraient trop étroites… La maison du gouverneur de la province, l’oncle Evriss, se trouve près du centre, au bout de cette avenue. Nous y serons dans un moment.
Le mot de « maison » appliqué à la résidence d’un administrateur de territoire n’avait rien de péjoratif ; la bâtisse carrée, qui s’élevait au bout d’une artère bruyante et encombrée d’échoppes, n’avait rien d’un palais et ressemblait plutôt à une grosse villa bourgeoise solidement maçonnée en pierre de taille mais sans aucune fantaisie dans sa sobre architecture. Son seul avantage était d’être isolée du reste du bourg par un parc d’assez grande dimension qui l’entourait complètement ; cet écran de verdure constituait en fait le seul signe extérieur de supériorité de caste et d’autorité.
Le mur encerclant le petit domaine était tout au plus d’un mètre de hauteur et n’avait qu’une valeur purement symbolique ; la légère barrière mobile de bois découpé qui tenait lieu de portail d’entrée n’en était pas moins sévèrement gardée par quatre vigiles en livrée jaune à parements bleus.
L’admission n’offrit pourtant aucune difficulté ; Nério avait été immédiatement reconnue et tandis que les sentinelles s’empressaient de libérer le passage, l’une d’entre elles se précipita à toutes jambes vers la demeure pour annoncer à pleine voix la miraculeuse réapparition de la jeune femme. Elle avait mis pied à terre ainsi qu’Axel ; abandonnant leurs chevaux au maître-portier, tous deux remontèrent l’allée irrégulièrement dallée de pierres plates, et ils n’avaient pas encore atteint le pied des trois ou quatre marches figurant le perron que, déjà, le gouverneur se précipitait à leur rencontre.
— Nério ! C’est vraiment toi ! Je ne puis en croire mes yeux ! Tu es vivante, bien vivante !…
Il put à l’instant s’assurer qu’il n’avait pas affaire à un fantôme en serrant affectueusement sa nièce dans ses bras sous le regard attentif du xénologiste. Evriss était un homme d’une cinquantaine d’années, de taille moyenne et quelque peu bedonnant. Son visage, légèrement empâté, n’avait cependant rien de déplaisant, ses traits étaient ouverts et la joie expansive qu’il manifestait était visiblement sincère. Si sa charge était celle d’un chef et d’un diplomate, il ne devait sûrement pas exercer la première fonction avec beaucoup de rigueur et pour ce qui était de la seconde, il était évident que les indispensables qualités de dissimulation et de fourberie lui faisaient défaut ; c’était probablement la raison pour laquelle il était affecté loin des intrigues de la capitale, dans un modeste département limitrophe.
D’autres Shants apparaissaient à leur tour pour entourer la revenante : une femme encore très belle malgré les mèches argentées de sa chevelure et que le Terrien identifia pour l’épouse d’Evriss s’emparait à son tour de sa nièce pour l’embrasser éperdument ; les suivants constituaient apparemment le reste de la maisonnée, membres de la famille ou secrétaires particuliers. Ce ne fut que lorsque l’allégresse générale se fut un peu calmée que le gouverneur prit conscience de la présence d’Axel immobile et souriant à l’écart.
— Qui est cet homme qui t’accompagne ? Est-ce à lui que nous devons de te revoir ?
D’un élan Nério se dégagea du groupe, saisit la main du xénologiste, l’attira près d’elle.
— Oui. C’est lui qui m’a sauvée et plutôt deux fois qu’une ! Voici Axel, l’homme à qui je dois tout et à qui j’appartiens. Mon très cher oncle, je te demande de l’accueillir comme tu l’as fait pour moi, même si ton sens des usages et des convenances doit en être un peu malmené… Tu ne veux pas que je reparte tout de suite avec lui ? ajouta-t-elle d’un ton câlin.
La tante de Nério fut la première à réagir. Elle descendit impulsivement du perron, tendit la main au Terrien.
— Tant pis pour le repas et le bal des fiançailles, émit-elle d’une voix ferme. Axel, me permets-tu de t’embrasser aussi ?
Evriss leva les yeux au ciel en poussant un profond soupir de feinte résignation.
— Me voici donc en possession d’un neveu de fort belle apparence, ma foi ! Il va sans dire que ma maison lui aurait été ouverte même dans des circonstances moins imprévues et moins soudaines… A propos de repas, ces jeunes gens viennent de parcourir une longue route et ils ont sûrement très soif et très faim. Nous nous préparions justement à nous mettre à table…
 
Sur l’ordre de Voniri, l’épouse du gouverneur, des servantes s’étaient précipitées pour ouvrir les volets de la chambre de Nério et apporter en abondance de l’eau dans la salle de toilette attenante, ce qui permit aux voyageurs de se débarrasser rapidement de la couche de poussière qui les recouvrait et de se rendre à nouveau présentables. Pendant le repas animé qui suivit, d’innombrables questions s’abattirent sur eux, questions auxquelles ils s’efforcèrent de donner des réponses à peu près satisfaisantes et convenues d’avance entre eux.
En gros, Axel était médecin comme Nério mais aussi un savant naturaliste. Il était venu d’une province éloignée pour herboriser au flanc des grandes montagnes et campait par hasard à proximité de la base d’assaut la nuit où celle-ci avait été détruite par les décharges d’une foudre aussi mystérieuse qu’incompréhensible. Il s’était vaillamment précipité au milieu de l’affolement général alors que les combattants terrifiés s’enfuyaient en désordre, il avait trouvé Nério évanouie et l’avait transportée en sûreté loin du lieu de la catastrophe. Ensuite il l’avait soignée avec un dévouement exemplaire et puis…
— Il m’a fallu plusieurs jours pour reprendre vraiment conscience, conclut la jeune femme, et pour m’apercevoir que ma vie était désormais liée à celle de l’homme grâce à qui mes yeux s’étaient rouverts…
 
Insister davantage pour connaître en détail le curriculum vitae d’Axel aurait été de la dernière impolitesse ; le prénom était peut-être très inhabituel pour un Shant, mais ce pouvait être simplement un diminutif né d’une fantaisie familiale. Se livrer à un contrôle d’identité était impensable. De toute façon la curiosité des commensaux était satisfaite, le romanesque de l’aventure y ajoutait sa touche de véracité. Après tout, l’histoire ainsi présentée était bien dans ses grandes lignes conforme à la réalité ; en dehors de la personnalité du Terrien, les seuls mensonges étaient par omission, donc véniels. Si Axel était venu avant l’incendie des aéroplanes au lieu d’après, il avait bel et bien emporté dans ses bras une Nério plongée dans l’inconscience la plus complète. Et si le récit laissait supposer qu’il l’avait soignée sous le précaire abri d’une petite tente au cœur de la forêt, qui donc irait imaginer qu’en réalité la « convalescence » s’était accomplie dans le village koud des hauts plateaux ? Cependant, lorsque les agapes prirent fin et que la maisonnée se dispersa, Nério prit à part son oncle Evriss pour lui demander d’accorder à elle et à son bien-aimé un entretien particulier et sans témoin dans son cabinet de travail. Il accepta aussitôt non sans un léger sourire, fixa l’entrevue pour l’heure suivante.
Quand, après un moment de douce intimité, le couple redescendit de sa chambre pour traverser le hall en direction de la pièce où les attendait le gouverneur, une silhouette se dessina pendant un très bref instant du côté de l’office pour s’effacer dans la pénombre, mais Axel avait eu le temps de reconnaître le visage ambré et les yeux obliques d’un Koud ; un esclave attaché au service du domaine. Et aussi de percevoir à l’intérieur de son, crâne les paroles silencieuses de bienvenue.
— Salut à toi, notre futur libérateur ! Que notre foi et notre amour te viennent en aide… A toi aussi, Nério !
Nério ralentit une seconde le pas, tourna son fin visage vers son compagnon.
— Tu as entendu ? Il sait !…
— Toute la race sait. Même l’esclavage ne pouvait détruire sa profonde communauté. Nous ne sommes pas seuls.
La porte du bureau d’Evriss était entrouverte pour leur permettre d’entrer sans avoir à s’annoncer. Ils la refermèrent derrière eux. Le gouverneur avait déjà contourné la table où traînaient des papiers, il sourit à ses visiteurs, leur désigna deux fauteuils de cuir.
— Je vous attendais avec impatience, fit-il. Je vais pouvoir apprendre enfin qui est réellement ton Axel, ma chère Nério…
 
*
* *
 
Le xénologiste sourit à son tour en considérant avec un vif intérêt son hôte ; l’aimable fonctionnaire se révélait soudain plus perspicace qu’il ne l’avait jugé de prime abord ; mais si son visage reflétait maintenant une légère ironie amusée, aucune trace de méfiance ou même d’animosité ne s’y pouvait déceler. De toute façon, la jeune femme avait été affirmative. Evriss était un actif sympathisant du Parti libéraliste et, à tout point de vue, le plus indiqué pour un premier contact. Le mieux était de lui dire dès maintenant toute la vérité et non, comme Axel l’avait tout d’abord envisagé, seulement une version plus conforme aux faits mais ramenée du galactique à la simple échelle planétaire. Après tout, que risquait-il en abandonnant toute réserve ? Se heurter à une attitude incrédule ? Il en serait quitte pour aller chercher plus loin un meilleur interlocuteur. Une réaction hostile ? Il y en aurait sûrement beaucoup d’autres avant d’arriver au bout de la route…
— Qu’est-ce qui t’a amené à la conclusion que Nério ne disait pas toute la vérité ou tout au moins la présentait à sa façon ? s’enquit-il par un dernier reste de prudence.
— J’aurais cru que ma nièce me connaissait mieux que cela, bien que nous ne soyons pas de la même génération ; peut-être à ses yeux ne suis-je qu’un vieux bonhomme en fin de carrière. Pourtant c’est bien à moi qu’elle t’a conduit tout droit… N’aie aucune crainte au sujet de la belle histoire que nous avons entendue à table, elle a parfaitement satisfait la curiosité de mon entourage, mais l’âge m’a rendu passablement sceptique.
« Bien sûr il peut y avoir dans le monde des coïncidences extraordinaires, et le merveilleux existe sûrement quelque part, seulement… Axel se serait trouvé par un miraculeux hasard juste à quelques pas d’une base militaire avancée en train de se promener rêveusement dans la montagne dans la nuit glacée une heure avant l’aube ? Quand ces feux de l’enfer que nul ne pouvait prévoir ni même imaginer se sont brutalement déchaînés semant la terreur panique, lui qui n’était pas un combattant et que cette catastrophe ne pouvait concerner, s’est précipité avec un incroyable courage dans le brasier, droit vers le lieu où tu gisais évanouie, pour venir au secours d’une parfaite inconnue ? Vous avez ensuite vécu deux semaines sous un mince carré de toile en partageant le morceau de pain sec qui restait au fond de son sac et en buvant l’eau claire du ruisseau ?
« Tout est possible, évidemment, mais il me semble que ce récit serait plus logique si par exemple Axel s’était introduit dans le camp un peu plus tôt alors que tout le monde dormait encore profondément. Il serait entré dans le bâtiment médico-chirurgical, t’y aurait trouvée et t’aurait persuadée d’une façon ou de l’autre de partir avec lui. De là à penser qu’il savait ce qui allait arriver, il n’y aurait qu’un pas et toujours en accord avec la logique. Pures suppositions de ma part, bien entendu…»
Nério contemplait son oncle avec une franche stupeur.
— Pardonne-moi, murmura-t-elle. J’avais dit à Axel tout le bien que je pensais de toi, mais j’ignorais que tu possédais le don de double vue. Je suis très fière de toi !
— Cela facilite énormément les choses, enchaîna le Terrien. Tu n’es pas seulement un logicien, tu fais aussi preuve d’une remarquable intuition. C’est bien ainsi que les choses se sont réellement passées. Je me suis introduit dans la base à l’heure la plus favorable avec l’intention d’y faire un prisonnier dont je pourrais ensuite tirer d’utiles renseignements. Comme ma profession est vraiment celle d’un médecin et d’un biologiste, j’estimais qu’une personne de même formation serait mieux qu’un simple militaire capable de m’entendre et peut-être de me comprendre. Je me suis donc dirigé tout d’abord vers l’hôpital de campagne. Nério était déjà au travail. L’aube étant trop proche pour que je puisse me permettre de perdre mon temps en civilités, je l’ai endormie sans douleur et l’ai enlevée. Un camarade m’attendait aux commandes d’un engin volant aussi rapide que silencieux. C’est nous qui, en repartant, avons déchaîné cette foudre qui a incendié les aéroplanes et les stocks de munitions.
— Mais qui n’a été dirigée que contre le matériel, pas sur les hommes ! souligna la jeune femme avec force.
— Il n’y a eu en effet que trois morts et quinze blessés sur un effectif total de plus de quatre cents combattants et techniciens, fit Evriss. Le but d’Axel était par conséquent de rendre un assaut impossible et non de tuer les assaillants… Et après ?
— J’ai emmené Nério en sûreté dans le village koud du haut plateau. C’était de là que j’étais parti. Je m’y trouvais depuis quelque temps. J’y étais venu parce que je les savais en danger. J’ai signé avec eux un pacte d’alliance.
— Contre nous ?
— Pas contre les Shants. Seulement pour les Kouds. Ce ne sont pas eux les agresseurs, n’est-ce pas ? Tout ce continent était à eux. Ils y vivaient libres. Je sais parfaitement que cette terre est bien assez grande pour que d’autres que les autochtones puissent aussi y vivre, mais ils n’ont pas le droit d’anéantir les premiers et légitimes propriétaires pour prendre leur place et devenir les seuls maîtres. Nério m’a dit que toi et un certain nombre d’autres Shants aviez aujourd’hui la même conviction. C’est pourquoi nous sommes là. Si elle s’est trompée nous repartirons immédiatement et je me résignerai à imposer par la force un état de choses plus conforme aux lois de l’humanité.
— Tu es l’allié des Kouds mais tu n’es pas de leur race. Physiquement tu es pareil à nous, mais tu n’es pas non plus un Shant. D’où viens-tu ?
— D’un très lointain empire situé parmi les étoiles. Mes deux compagnons et moi-même avons traversé l’espace à bord d’un vaisseau que Nério peut te décrire car elle l’a visité.
— Une nef des Viédis ! Serait-il possible que tu en sois un ?
— Oh non ! Il y a d’autres civilisations que celle dont parlent tes légendes ; l’Univers est tellement immense… Mais notre science et notre puissance sont certainement comparables. Je voudrais seulement ne pas avoir à m’en servir… Rien que le tout petit appareil, la chaloupe, que nous avons employée pour neutraliser les forces qui se préparaient à liquider le dernier îlot de résistance indigène, suffirait à transformer la ville de Gründt en un amas de décombres. Je t’assure que je n’y tiens nullement.
Le gouverneur hocha la tête et demeura un moment silencieux.
— Tu avais donc enlevé ma nièce de force et pourtant elle ne semble guère t’en tenir rancune.
— C’était certainement un élément que j’étais loin de prévoir lorsque j’avais bâti mon premier plan de dissuasion et de recherche de l’information à la fois. Il est rare que le prisonnier et le geôlier tombent amoureux l’un de l’autre, n’est-ce pas ? Tu vas encore dire que c’est un détail peu vraisemblable dans notre histoire ?
— Au contraire, c’était le seul qui sonnait tout à fait juste. Et qui m’encourage à être aussi franc à ton égard que tu l’as été au mien. Puisque Nério t’aime, c’est la preuve que tu es loyal. Je suis donc sûr que tu ne mens pas en affirmant que tu viens au nom de la liberté et non en guerrier impitoyable.
Il se leva, alla tirer d’une armoire une carafe de cristal et trois verres, les remplit.
— Nous allons boire à l’heureuse inspiration qu’a eue ma nièce en t’amenant. Les Kouds ne sont pas les seuls esclaves sur cette planète, très nombreux sont les Shants qui aspirent aussi à briser leurs chaînes, même si elles sont moins apparentes. Nous avons refusé aux indigènes le droit d’exister en tant qu’hommes doués de pensée, mais seulement comme des animaux domestiques, nous nous apercevons maintenant que nous, les Shants, nous avons aussi perdu notre propre liberté. Nous devons nous soumettre corps et âme aux dogmes imposés. Penser autrement est interdit. Exprimer cette pensée est un crime. Imaginer que tous les êtres humains, quelles que soient leurs races, leurs couleurs, leurs religions, sont tous frères par l’évolution est un péché mortel et sans pardon. L’arbitraire aveugle de la loi traditionnelle a fait des Shants les semblables des Kouds : des créatures privées de volonté et de libre arbitre. Tu vas me dire que c’est un juste retour des choses ?
— Simplement une prise de conscience. Par le chemin le moins agréable mais le plus sûr… Celui qui consiste à réaliser que l’on n’est qu’un instrument et qu’en définitive on est aussi un esclave, comme tu viens de le dire. La notion de fraternité naît toujours d’en bas, jamais d’en haut. Dans notre lointain passé, quelqu’un a dit : « Celui qui frappe par l’épée périra par l’épée…» Je crois que la véritable phrase était : « Celui qui frappe par l’épée découvrira qu’il retourne cette épée contre lui-même ». Mais toute philosophie est stérile qui ne se prolonge pas par une action. C’est à celle-ci que j’accepte maintenant de boire en ta compagnie.
 
Nério et Axel s’attardèrent encore deux jours à Gründt et eurent pendant ce temps plusieurs entrevues confidentielles avec Evriss. Le reste des journées se déroulait d’une façon aussi normale que les non-initiés de l’entourage pouvaient s’y attendre. Le xénologiste put rapidement acquérir une connaissance complète de tout ce qu’il avait besoin de savoir : la réalité de l’existence d’un parti libéraliste et de ses articulations et, surtout, ce qui concernait l’adversaire, les tout-puissants traditionalistes. Tout-puissants était bien le mot puisqu’ils étaient essentiellement représentés par le Temple, avec à sa tête le Srit’Réan Mengah. Et comme le Temple était l’héritier direct de la volonté des Viédis, des dieux qui avaient donné la planète aux Shants et leur avaient dicté la Loi, toute tentative de rébellion ouverte aurait été pire qu’un schisme, une véritable hérésie passible du bûcher.
Incidemment le Temple avait su joindre utilement le temporel au spirituel ; en s’appuyant sur le divin commandement attribuant au peuple élu une terre promise en toute propriété, la prise de possession devenait une croisade. L’armée était donc sanctifiée du nom de Défenseur de la Foi. Tous ces chefs étaient choisis et désignés par Mengah et, accessoirement, il en était de même pour ceux de la police intérieure ; le grand prêtre était en même temps généralissime et commandant en chef des « Serviteurs de l’Ordre ». Il devenait facile de comprendre que, dans de pareilles conditions, un mouvement d’émancipation en soit réduit à se développer dans la plus silencieuse clandestinité. Son chef était pourtant bien le Ban’Tholé Kwaru, mais sa dignité de premier ministre n’était en fait guère plus qu’un titre honorifique, car seule la Uamo, la reine Jérii, avait constitutionnellement le pouvoir de modifier des lois ou d’en édicter de nouvelles, et elle était entièrement dominée par la volonté de Mengah.
— Ce que je savais déjà par Nério, fit le Terrien, aurait pu me suffire ; les précisions que tu m’apportes ne font que dessiner complètement le tableau. Ton parti libéraliste, Evriss, serait condamné s’il tentait de se manifester ouvertement tant que les militaires et les flics seront de l’autre côté. Attaquer une pyramide par la base est pure stupidité – même si on réussit à l’ébranler, les quelques blocs qui dégringolent écraseront les téméraires dans leur chute. L’unique point faible est le sommet.
— Et, naturellement, c’est là que tu veux aller ? Ce que tu appelles mon esprit logique était arrivé à la même conclusion. Prévoyant ta décision, j’ai confié hier au plus sûr de mes messagers la mission de se rendre par les voies les plus rapides auprès de Kwaru. L’homme est d’une discrétion exemplaire, du reste il ne s’attardera pas et redeviendra le modeste quatrième secrétaire chargé de la production agricole dans mon territoire. Officiellement il est en train de contrôler que la planification des semailles d’automne s’effectue conformément aux impératifs des circulaires ministérielles.
— Il sait que je viens d’un autre monde ?
— Quelle signification aurait eu son message sans cela ?
— Et Kwaru va ajouter foi à une nouvelle aussi extraordinaire ?
— Il me connaît. Et que vient faire l’extraordinaire là-dedans ? Les Shants aussi sont originaires d’outre-espace et ont été amenés à bord des grands vaisseaux des Viédis ; nier que d’autres êtres supérieurs, d’autres civilisations surévoluées puissent exister dans l’infini de l’Univers serait faire preuve d’une bien lamentable étroitesse d’esprit. Ce n’est pas le cas de Kwaru. Ni d’ailleurs de Mengah, je le crains… Tu vas être en avance d’un coup, mais la partie ne sera pas gagnée pour autant… Quant à Nério, j’ai fait le nécessaire pour justifier auprès des autorités militaires sa réapparition sans te mettre en cause ; la thèse du choc cérébral était la meilleure. J’en ai profité pour lui obtenir un long congé de convalescence, elle sera en parfaite sûreté.
— Nério viendra avec moi, répondit Axel d’un ton définitif.

CHAPITRE VII
Le trajet jusqu’à Der’Viéd, – le Don des Viédis, – s’effectua par la voie des airs mais, bien entendu, il ne s’agissait plus de la moderne chaloupe de l’Aquila. Les moyens affectés au gouverneur de province comportaient un aéroplane à vapeur qu’Evriss mit à la disposition du couple et Axel devait avouer plus tard qu’il n’avait jamais eu aussi peur de sa vie : ce frêle assemblage volant de bois et de toile semblait à chaque moment prêt à se disloquer sous le choc des remous ou des trous d’air et le moindre cumulus secouait affreusement les passagers. L’appareil se maintenait sagement à trois cents mètres d’altitude et n’aurait visiblement pas pu s’élever beaucoup plus haut, mais cette hauteur aurait amplement suffi en cas de vrille incontrôlable à mettre un terme définitif à l’aventure du xénologiste et de sa tendre compagne.
Un millier de kilomètres séparaient Gründt de la capitale et le parcours nécessita trois étapes techniques pour refaire le plein du réservoir d’eau et rétablir le niveau de l’huile des brûleurs. Le pilote Shant tint à préciser que deux auraient suffi mais que le gouverneur avait péremptoirement insisté pour que les risques du voyage soient réduits au minimum. Cette promenade dura huit heures dont six de vol réel à la moyenne de cent soixante-dix kilomètres à l’heure ; après avoir décollé au lever du soleil, l’avion posa enfin ses roues sur le terrain de Der’Viéd au début de l’après-midi. En traversant la grande prairie baptisée piste pour gagner les hangars, la jeune femme considéra son compagnon avec un peu d’inquiétude.
— Tu n’as pas dû beaucoup aimer ce voyage, tu es habitué à tout autre chose…
— Je n’oublierai sûrement jamais cette expérience, chérie, elle m’a ramené vers un lointain passé ; mes aïeux ont commencé à vaincre la pesanteur à l’aide de fragiles jouets pareils à celui-ci. Je viens de réaliser vraiment qu’ils étaient des héros ; Génia, Roald et moi ne sommes plus que de pauvres types à côté d’eux, même si nos machines survolent des constellations au lieu de quelques villages…
 
Une voiture automobile – à vapeur également – attendait les arrivants : le chauffeur (au vrai sens du mot) s’empressa d’ouvrir la porte et d’abaisser le marchepied. Puis il secoua énergiquement deux ou trois tirettes de métal pour activer le foyer et le recharger de combustible frais, s’installa devant la barre de direction, démarra dans un triomphant nuage de vapeur. Avec un soupir d’aise, Axel s’enfonça dans les épais coussins de cuir ; avant de monter dans le carrosse aux parois recouvertes de laque brillante, il avait pu vérifier que les Shants avaient déjà inventé les bandages pneumatiques et que les innombrables nids-de-poule de la route épargneraient dans une raisonnable mesure son articulation sacro-lombaire.
A part le fait que l’agglomération qui montait à leur rencontre était visiblement beaucoup plus importante que la ville frontière de Gründt, les abords étaient à peu près identiques. Les derniers champs cultivés se terminaient au pied même de la ceinture de remparts d’ailleurs fort peu impressionnants : une limite symbolique bien plus qu’une véritable fortification. De l’autre côté de la porte sans herse ni pont-levis s’étendait la rituelle esplanade précédant les maisons, et les proportions de l’ensemble étaient seulement à l’échelle au-dessus. Un détail nouveau apparaissait cependant dans le panorama : un imposant corps de bâtiments rassemblés à mi-distance entre le mur d’enceinte et la cité et à quelques centaines de mètres sur la gauche.
— Voilà le Temple, fit Nério en désignant du doigt cet îlot de pierre. Il est hors de la ville sans être dans la campagne, c’est en quelque sorte une citadelle fermée sur elle-même. On dit que sa construction a précédé celle de la capitale et que les Viédis eux-mêmes y ont participé avant de repartir…
L’intérêt du Terrien se réveilla. Il scruta du regard la masse grise, notant en particulier la haute flèche de granit qui dominait l’ensemble, pareille au clocher effilé d’une cathédrale. Cette tour terminée par une pointe aiguë devait bien mesurer quatre-vingt mètres et en paraissait même davantage par contraste avec la perspective des maisons dont la grande majorité ne comportait que deux ou trois étages. Il semblait bien en effet que d’autres architectes que les Shants avaient été les maîtres d’œuvre. La tour aussi était un symbole…
— Le palais royal s’élève également dans la périphérie intérieure, fit la jeune femme, mais à l’autre bout de la cité. Toute la partie sud de l’esplanade a été aménagée autour des bâtiments.
Symboles toujours : le pouvoir spirituel d’un côté, le temporel de l’autre et la ville entre les deux. Mais, comme Axel le constata quand la bruyante voiture franchit sans daigner ralentir le large portail de fer forgé, la noble résidence n’élevait les balustrades de sa terrasse la plus haute qu’à une quinzaine de mètres tout au plus au-dessus du sol. Encore un symbole…
Le chauffeur ne s’engagea pas dans l’allée principale, mais obliqua immédiatement en direction de l’un des bâtiments secondaires détachés du corps central, pour s’arrêter devant une demeure plus modeste mais néanmoins nettement plus vaste, plus imposante et aussi plus richement ornée que la provinciale maison d’Evriss. Un fonctionnaire en brillant uniforme s’avança, ouvrit lui-même la portière.
— Le Ban’Tholé Kwaru vous attend. Désirez-vous être d’abord conduits dans votre appartement pour vous y rafraîchir après votre long voyage, ou acceptez-vous d’être introduits tout de suite ?
Le xénologiste consulta sa compagne du regard, sourit en percevant chez elle une impatience égale à la sienne.
— Merci de cette bienveillante attention, mais nous ne sommes nullement fatigués. Nous avons hâte de nous présenter devant le ministre.
— Le Ban’Tholé aussi est impatient d’accueillir la nièce et le neveu du gouverneur Evriss, chuchota confidentiellement le personnage. Il en va de même pour quelques-uns des membres de son entourage immédiat auquel j’ai l’honneur d’appartenir en tant que premier secrétaire. Je vais vous accompagner.
 
*
* *
 
Kwaru plut d’emblée au Terrien. C’était un homme d’une quarantaine d’années, à la silhouette robuste et au visage hâlé, signes extérieurs quelque peu inattendus de la part d’un très haut personnage dont la vie devrait normalement se dérouler entre ses bureaux et les salons du palais. Dans une société aussi éminemment respectable que l’était l’aristocratie shantienne, réserver une part de ses activités aux jeux de plein air dénotait une belle indépendance d’esprit et un solide mépris du qu’en-dira-t’on ; même Nério avec tout son désir latent d’émancipation, n’avait commencé à dorer sa peau délicate qu’au grand soleil des alpages.
Il est vrai qu’une fois le premier pas franchi, elle n’avait guère été longue à découvrir les bienfaits d’une cure héliothérapique intégrale, alors que les vêtements de Kwaru devaient encore dissimuler une appréciable superficie de plages blanches… En tout cas son aspect de sportif en pleine forme le rendait de prime abord sympathique ; le regard direct de ses yeux gris et l’énergique cordialité de sa poignée de main ne faisaient que renforcer cette première impression.
— Je suis très heureux de te revoir, Nério. Mais peut-être ne te souviens-tu pas de la première fois où je t’ai rencontrée ? Tu n’étais qu’une toute petite fille, et ton père, mon ami, vivait encore… Je n’étais pas encore premier ministre, non plus.
— Je n’ai pas oublié.
— Que tu te souviennes après tant d’années me touche plus que je ne peux le dire. Tu es l’enfant d’un homme dont l’esprit et l’exemple guident toujours ma pensée. Je n’ai jamais cessé d’être au courant de tout ce qui te concernait. J’ai suivi de loin tes études, ta carrière. Quand j’ai appris ta disparition au cours du grand drame, ton père venait de mourir pour la seconde fois. Et lorsque le messager de ton oncle est arrivé…
Il se tourna brusquement vers Axel.
— Nério t’aime. Il me suffit de la voir auprès de toi si radieuse et en même temps si… si libérée et sûre d’elle-même pour réaliser la profondeur et la sincérité de cet amour. Pour qu’une jeune femme comme elle, si réservée, si sage, soit transformée à ce point, il faut que le premier sentiment qu’elle a éprouvé à ton égard ait été celui d’une confiance sans restriction. Son intuition lui a dit que tu ne pouvais pas être mauvais. D’ailleurs, en t’alliant aux derniers Kouds, tu as pris le parti du plus faible contre le plus fort. Tu n’es pas venu pour conquérir…
— Si cela avait été, j’aurais employé les mêmes méthodes que les colonisateurs Shants mais à une tout autre échelle. Considère plutôt les choses sous un autre angle, tu me comprendras peut-être mieux. En s’ouvrant les routes de l’espace, ma race a pu se développer sur quelques dizaines de planètes ; toutes étaient inhabitées auparavant. Elle dispose maintenant de beaucoup plus de territoires qu’il ne lui en faut pour assurer son développement pendant des siècles. Entre la toute petite sphère de cet empire et le monde où nous nous trouvons en ce moment toi et moi, il y a encore des milliers d’autres terres disponibles. Pourquoi les aurais-je toutes dédaignées pour venir si loin m’emparer justement de celle-ci ?
« Si tu étais un paysan cultivant tes champs au pied des murs de cette ville, convoiterais-tu une minuscule parcelle de sol située à l’autre bout du continent ? Les quelques boisseaux de céréales que tu en tirerais te coûteraient infiniment plus cher en interminables allées et venues et donc en perte de temps, qu’ils ne pourraient te rapporter ; tu serais ruiné avant la première récolte… Un empire est semblable à un village, il n’exploite que son domaine, et s’il veut l’agrandir il ne le fait que pas à pas et non en allant chercher trop loin ce qui se trouve juste aux frontières. »
— En d’autres termes, si tes mondes doivent un jour s’étendre jusqu’ici, ce ne sera que dans quelques dizaines de millénaires !… Ta logique est convaincante. Pourtant, les Viédis…
— Peut-être leur centre d’expansion est-il beaucoup plus près ? Je n’en sais rien, de même que j’ignore tout de ce qui les concerne, et toi aussi, au fond, n’est-il pas vrai ? Qu’ils existent ou en tout cas aient existé, paraît évident, mais quand l’histoire du passé s’est transformée en dogme religieux, elle cesse d’être une vraie connaissance. De toute façon il semble bien que leurs méthodes particulières reposaient sur des transferts de populations et non sur des conquêtes par occupation personnelle. Or nous ne sommes que trois Terriens, c’est un peu maigre pour fonder une nouvelle colonie à la place de la tienne.
— Inutile d’en dire plus, je n’ai soulevé ces questions que par acquit de conscience. J’avais déjà la certitude que tu venais en ami et non en conquérant. Nério s’est confiée à toi et tu as pensé qu’en venant en aide au parti libéraliste shantien, tu assurais du même coup la survie et l’indépendance des Kouds, puisque nous sommes anti-esclavagistes et que nous croyons que tous les hommes ont les mêmes droits à l’évolution. C’est bien cela ?
— Exactement.
— En neutralisant spectaculairement la base d’assaut, tu as montré la force de tes armes, mais en même temps ta volonté d’épargner la vie. Tu aurais pu facilement anéantir tous ceux qui se trouvaient là, sans nul doute ?
— J’y suis retournée avec lui, dit Nério, et j’ai de mes propres yeux vu ce qu’il en était.
— Ce n’était pas la peine de me le confirmer. Mais ces armes terrifiantes sont restées là-bas, à bord de votre vaisseau. N’as-tu pas commis une imprudence, Axel, en venant ici seul et non à bord de ton navire de l’espace ?
— Ç’aurait été une déclaration de guerre ; je l’aurais certainement gagnée sans le moindre risque, mais à quel prix ? Ni l’armée ni la police et encore moins le peuple ne méritent un pareil sort ; eux aussi ne sont que des esclaves inconscients. Leur métier est d’obéir. Il suffit que les ordres changent pour que le but soit atteint. Le chef seul est coupable…
— Mengah…
— Lui et peut-être quelques autres, c’est bien en tout cas ce que j’ai cru comprendre. Mais en ce qui me concerne, ne sois pas inquiet. En matière d’armement tout n’est qu’une question d’échelle ; les moyens de défense de ma nef sont à celle de ton pays tout entier ; ceux de sa petite chaloupe ont montré qu’ils étaient loin d’être négligeables ; les miens sont encore bien plus réduits en volume, mais il vaut mieux que je ne m’en serve qu’à la dernière extrémité. Le pistolet qui se trouve sous ma veste pourrait carboniser toute une troupe de combattants… Ce n’est heureusement pas sur lui que je compte pour parvenir à notre but…
— Je le souhaite ardemment, mais j’ai bien peur que…
Kwaru s’interrompit soudainement, tourna la tête vers la porte. Un son à peine perceptible et aux trois quarts étouffé par la lourde tenture masquant le battant venait de se faire entendre, un cri étranglé immédiatement suivi de la vibration plus sourde d’une chute. Le Terrien en avait également eu conscience, déjà il tentait de s’arracher à son fauteuil trop profond, portait instinctivement la main à son holster. Mais il était trop tard. Il n’eut que tout juste le temps de voir un pan de rideau se soulever et un petit objet en forme de boule rouler dans le cabinet. Une déflagration retentit, un épais nuage de fumée grise jaillit de la grenade, envahit instantanément la pièce. Une atroce sensation de brûlure envahit la gorge d’Axel, incendia ses poumons. La torture de la suffocation ne dura qu’une inappréciable fraction de seconde, toute sensation et toute conscience s’abolirent, il s’écroula, roula sur le sol, inanimé. En même temps que lui, Nério et Kwaru avaient subi le même sort, le gaz avait fait son œuvre.
Alors la tenture s’ouvrit complètement. Quatre hommes au visage dissimulé par des masques protecteurs entrèrent, empoignèrent les gisants, les emportèrent vers le dehors, enjambant sans cérémonie d’autres corps allongés dans le couloir et dans le hall, parmi tous, celui du premier secrétaire qui avait vainement tenté de donner l’alerte. Une voiture attendait devant le perron, une limousine très officielle qui, rideaux fermés, sortit de l’enceinte du palais, respectueusement saluée par les gardes…

CHAPITRE VIII
L’alchimie shantienne – pardon, la pharmacopée… – avait indiscutablement réussi à mettre au point des aérosols narcotiques remarquablement efficaces, mais elle n’en était pas encore à se préoccuper de neutraliser leurs effets secondaires. Quand Axel se réveilla, il lui fallut plusieurs douloureuses minutes pour arriver à vaincre les écœurantes nausées qui lui rebroussaient l’œsophage. Heureusement, lorsqu’il cessa d’être plié en deux et que ses yeux brouillés de larmes s’éclaircirent, il aperçut à côté de lui une grande cruche pleine d’eau et put laver abondamment aussi bien son arrière-gorge révoltée que les traces extérieures de la pénible crise. Ayant à peu près repris ses esprits, il put se redresser et regarder autour de lui.
Le cadre n’avait plus rien de commun avec celui du confortable bureau du Ban’Tholé et pas seulement par ses dimensions. Quatre à cinq mètres carrés tout au plus, des murs de pierre, un plafond de pierre, un sol de pierre : un caveau soigneusement maçonné, aux parois glacialement nues. La très maigre clarté permettant au Terrien d’examiner les lieux provenait d’un très haut soupirail aménagé non pas dans le mur lui-même mais bien au-dessus du plafond, la lumière extérieure ne filtrait qu’indirectement au travers d’une sorte de cheminée rectangulaire trop étroite pour qu’un homme puisse s’y glisser, en admettant qu’il eût un point d’appui pour tenter l’escalade. La porte de la cellule se trouvait du côté opposé ; un épais panneau de bois dur rivé à de lourdes ferrures et d’aspect parfaitement rébarbatif. Un matelas grisâtre posé à même le sol, un tabouret retenu par une courte chaîne scellée au mur, une courte planchette solidement encastrée dans un angle en guise de table, la cruche et un seau dont l’usage était facile à deviner constituaient tout l’ameublement. Un cachot dans toute sa simplicité…
La première réaction d’Axel fut naturellement de se laisser aller à un accès de rage bien compréhensible. Il croyait avoir tout prévu et s’était attendu à pouvoir mener le jeu à sa guise, confiant en son énorme supériorité de super-civilisé, et il s’était fait avoir comme un pauvre innocent. Mésestimer l’adversaire est une faute impardonnable et il s’en était rendu coupable ; il avait foncé tout droit en avant sans même songer que ses mouvements avaient pu être épiés depuis le début, depuis Gründt en tout cas. Evriss avait envoyé son messager pour préparer la rencontre avec Kwaru mais d’autres que le gouverneur avaient pu également informer en temps utile Mengah ; l’armée entretenait sûrement un réseau de renseignements très actif dans une province frontière et il y avait aussi des prêtres…
Une vulgaire grenade à gaz ! Le xénologiste porta la main à sa poitrine, jura sourdement. Le pistolet protonique n’était plus dans son holster… Que ceux qui l’avaient fait prisonnier s’en soient emparé était inévitable, l’arme était à peine dissimulée ; de toute façon cette prise de guerre ne suffirait pas à retourner la situation, car les dispositifs de sécurité dont elle était équipée étaient tels que personne en dehors de son propriétaire ne pouvait l’utiliser ; elle n’en constituait pas moins un considérable danger potentiel. Et du même coup, Axel se trouvait privé d’un puissant moyen d’action.
L’accès de fureur ne dura pas longtemps : le xénologiste n’était pas homme à dépenser inutilement ses réserves d’adrénaline en cuisantes autocritiques si justifiées soient-elles. Le plus important dans l’immédiat était de rétablir le contact avec les siens ; il chassa d’un bref effort le tourbillon de pensées incontrôlées qui obnubilaient son cerveau, libéra ses facultés acquises de réceptivité. Presque aussitôt, de multiples voix silencieuses surgirent au fond de son crâne : Génia, Roald, Luo, Ken… même Dolwa et d’autres encore et aussi, comme le souffle continu d’une onde porteuse, celle de Staron.
— Axel !… Axel !… Tu es revenu à toi…
— Péniblement, mais tout va bien. Je me suis fait posséder comme un débutant, mais peu importe maintenant. La partie ne fait que commencer.
La pensée du pilote se détacha nettement des autres.
— Où es-tu ?
— Dans un cachot plus ou moins souterrain. Très probablement à l’intérieur de l’enceinte du Temple dans la périphérie de Der’Viéd.
— Ken et Luo ont perçu cette image lors de ton arrivée. Un groupe de bâtiments surmontés par une haute flèche, n’est-ce pas ?
— C’est bien ça. Mais je ne fais que supposer puisque j’avais été endormi par une bombe à gaz et que j’ai été transporté inconscient. Nério et Kwaru étaient avec moi. Sais-tu où ils se trouvent maintenant ?
— Ta tendre amie shant a fait de nets progrès en matière de télépathie, même si ses émissions involontaires sont encore bien confuses. Elle vient aussi de se réveiller et il semble bien que ses yeux soient en train d’enregistrer le même cadre que celui que tu nous transmets. Elle doit être tout près de toi. Quant au ministre, il est, comme tous ses concitoyens, aveugle, sourd et muet pour nous. Mais ce qui compte essentiellement pour le moment c’est ce que nous allons faire. Avec l’Aquila, nous pouvons être là en quelques minutes. On fait une nouvelle démonstration de force vraiment convaincante et on lance au mégaphone un ultimatum : libération immédiate ou…
— Surtout pas ça, mon vieux ! Je ne suis pas encore complètement démuni de ressources !… Contente-toi de décoller tout de suite avec la chaloupe et viens stationner à la verticale. Emmène Ken avec toi, ses facultés de communication sont héréditairement plus fines que les nôtres. Vous garderez tous les deux le contact et vous attendrez. Je te signale en outre que je commence à percevoir cinq sur cinq l’anxiété de Nério. Elle doit être effectivement tout près.
L’inquiétude angoissée de la jeune femme se répercutait en effet en lui ; il se concentra pour lui répondre et le résultat espéré se produisit très vite. Sans que la syntonisation télépathique puisse encore atteindre au niveau d’une véritable communication formelle, la transmission affective s’opérait, s’élargissait sur le plan mental. Des ondes de joie d’abord puis le déferlement d’une sécurisante certitude. Presque nettement détachés, des psychèmes parvinrent :
— Tu es là… mon amour… Tout est bien…
 
*
* *
 
Axel se souvenait très bien que c’était lui qui avait pris la décision d’emmener Nério et de l’entraîner de ce fait dans le piège où il était tombé. Cette responsabilité pesait lourdement sur lui et n’avait pas été sans paralyser quelque peu ses réactions. Maintenant qu’il était rassuré, son esprit redevenait tout à fait clair. Comme il venait de l’exprimer à l’intention de ses camarades, le gros pistolet protonique n’était pas son unique recours et l’impressionnante porte de chêne de la cellule ne l’inquiétait guère. Toutefois il se refusait à céder à une hâte irréfléchie. Savoir attendre peut souvent se révéler utile. On s’était emparé de lui, on l’avait enfermé dans un cul-de-basse-fosse ainsi que sa compagne et probablement Kwaru, mais ce n’était certainement pas dans la seule intention de les y laisser périr misérablement. Une arrestation est d’habitude suivie d’un interrogatoire et même si le sort du captif est réglé d’avance, le geôlier résiste rarement au désir de l’accabler de ses sarcasmes triomphants. Pourquoi lui refuser ce plaisir si ce n’était affaire qu’un peu de patience ?
Une quinzaine de minutes tout au plus, le xénologiste n’eut même pas le temps de réviser son opinion ; des bruits de pas, un raclement de verrous, la porte s’ouvrit en grinçant. Deux hommes armés pénétrèrent dans la cellule, l’un d’entre eux portait une lampe qu’il alla poser sur la tablette. Dans la vive clarté qui emplissait maintenant le cachot, un troisième personnage s’avança. Un homme long et maigre, dressant au-dessus de sa robe d’un pourpre presque noir un visage émacié où, sous la barre des épais sourcils, luisaient des yeux d’un vert quasi minéral. Ce fut cette étrange couleur de malachite qui frappa particulièrement Axel, non seulement par son contraste avec le jais profond de la chevelure et de la courte barbe triangulaire mais surtout par la trouble ambiguïté de son regard.
La première impression ressentie était celle d’une volonté puissante et farouche, des prunelles véritablement magnétiques, mais en même temps il y avait aussi, tout au fond, une autre lueur plus trouble, plus… sensuelle ? Les lèvres trop charnues et trop rouges soulignaient cette impression. Elles détonaient par rapport à la sévérité ascétique des traits. Elles semblaient appartenir à un autre masque. L’esprit dominateur d’un chef, certes, mais cet esprit n’avait pas su – ou pas voulu – tuer les instincts de la chair. Peut-être d’ailleurs n’était-ce pas un indice de faiblesse, un défaut de l’armure ? Les meneurs d’hommes ne dominent totalement que lorsqu’ils sont aussi des hommes, la foule se méfie toujours des anges… Car, bien sûr, le Terrien avait identifié dès la première seconde celui qui se dressait maintenant devant lui ; même sans les descriptions d’Evriss et de Nério, il l’aurait reconnu : le Srit’Réan Mengah.
Les deux gardes du Temple ressortirent, disparurent dans le couloir en laissant la porte ouverte. Le son de leurs pas mêlé à celui de plusieurs autres, reflua un instant, s’éteignit. Le grand prêtre désirait s’entretenir sans témoin avec son prisonnier, mais il n’avait pas l’intention de prendre des risques, sa petite troupe demeurait assez près de la cellule pour pouvoir intervenir au moindre appel.
— Tu te nommes Axel, fit-il d’une voix lente et dure. Tu es venu d’un autre monde pour prendre le parti des sauvages contre notre civilisation. Tu t’es déclaré notre ennemi.
Ce n’était pas une question mais une affirmation. Axel attendit en silence la suite.
— Pourtant toi aussi tu es un être très évolué et la science des tiens est supérieure à la nôtre. Elle préfigure ce que nous atteindrons demain. En t’alliant avec une peuplade primitive, tu vas à l’encontre du destin de l’humanité. Tu n’es pas seulement un mercenaire, tu es un traître !
Un léger sourire ironique anima le visage du Terrien, mais ce fut sa seule réponse. Le regard de Mengah se durcit, une note d’exaspération commença à poindre dans sa voix.
— Oserais-tu nier que c’est toi qui, avec les armes dont tu disposes, as détruit notre base militaire destinée à défendre nos frontières ? Toi qui as enlevé un de nos officiers – un médecin et donc une non-combattante – pour la forcer à t’obéir et à nous trahir ? Et qu’es-tu venu faire en sa compagnie à Der’Viéd, sinon soulever d’autres traîtres et tenter de semer la discorde entre nous ? Provoquer peut-être une guerre civile ? Répondras-tu à la fin !
— J’attendais simplement que ton réquisitoire soit terminé, émit tranquillement le xénologiste. Je reconnais que dans l’ensemble il est assez juste, bien que d’une regrettable partialité. Ce n’est pas moi qui t’ai déclaré la guerre, ce sont tes prédécesseurs et toi-même qui depuis des siècles avez ensanglanté ce continent pour vous l’approprier. Et maintenant, tu pousses de hauts cris parce que soudain tes vaillants soldats n’ont plus seulement affaire à de malheureux indigènes incapables de se défendre et que quelqu’un de beaucoup plus fort vient d’entrer en scène ! Massacrer des sauvages désarmés ou en faire des esclaves était un titre de gloire à l’image de ce que tu appelles une civilisation, sans doute ? Seulement quand soudain ce sont tes nobles guerriers qui se voient contraints à lâcher pied et s’enfuir comme des poltrons, tu cries à la trahison et au meurtre ? Tuer est un sport très amusant à condition que les victimes veuillent bien se laisser abattre ; mais si elles se rebiffent rien ne va plus, pas vrai ?
Si Axel voulait pousser à bout son geôlier et provoquer un éclat, la réaction de Mengah fut de nature à le décevoir. Il se contenta de hocher la tête et de sourire à son tour. Un sourire qui découvrit des dents très blanches.
— Tu es avant tout venu te mêler de choses qui ne te regardaient pas, fit-il. Aucune société ne peut exister sans lois, la nôtre est en même temps notre foi puisqu’elle nous a été dictée par les tout-puissants Viédis. Leur volonté est sacrée. Ils nous ont donné cette terre en toute propriété. Elle ne peut appartenir qu’à nous seuls et nul ne peut invoquer une prétendue priorité d’occupation. Qu’en faisaient-ils de ce sol, tes Kouds bien trop primitifs pour en exploiter les richesses ? Quelques pauvres hameaux faits de cabanes de bois, quelques lopins de culture et quelques prairies pour nourrir un bétail famélique ? Tout le reste n’étant que forêts improductives et landes stériles. La sagesse des Viédis est la plus grande. Le sol est la propriété de celui qui le met en valeur, les autres n’y ont aucun droit. Ils ne peuvent que disparaître ou devenir des serviteurs soumis.
— Très intéressant. En somme, puisque cette loi que tu viens d’énoncer est la plus haute et la seule valable, tu me suggères de l’appliquer à moi-même ? La science que détient ma race, tu l’as reconnu toi-même, est très supérieure à celle des Shants : nous avons des engrais capables de décupler le rendement des cultures, des machines qui peuvent forer le sol à des kilomètres de profondeur pour en extraire des gisements de minerais inaccessibles aux tiennes, des sources d’énergie capables de se substituer au travail de millions d’esclaves… Nous sommes donc justifiés à prendre à notre tour la place de tes Shants puisqu’ils sont par rapport à nous aussi primitifs que les Koudas le sont par rapport à eux. Réduire en poussière toute cette population, bâtir nos villes de cristal sur les ruines de tes cités ?
— Ton argument est une contre-vérité, car tu sais bien que si notre stade d’évolution est encore inférieur au tien, il sera capable de le rattraper un jour, alors que jamais les Kouds ne le pourront. Compare-toi aux Viédis, si tu tiens à souligner la différence, alors je pourrai te comprendre. Or, les Viédis ont fait confiance aux Shants et, implicitement, ils ont condamné les Kouds. L’essence de la loi est celle du progrès ; c’est la volonté du progrès qui nous anime comme c’est elle qui a conduit les tiens au niveau où ils sont. Quand les roues du char sont lancées, elles écrasent les obstacles.
— Cette discussion est sans issue, car j’ai bien peur que nous ne parlions pas le même langage. Je retiens toutefois ta comparaison entre nous et tes Viédis. Elle devrait t’inciter à réfléchir davantage.
— Elle l’a fait depuis déjà de nombreux jours et plus particulièrement depuis que mes agents m’ont informé de ton apparition à Gründt. Il n’y a pas qu’Evriss qui possède des messagers discrets et fidèles, les serviteurs du Temple se trouvent partout, même dans l’entourage du gouverneur de province… En fait tu es bien, au moins par les moyens dont tu disposes, semblable aux Viédis. Pourquoi voudrais-tu prétendre que ta pensée est différente de la leur et t’efforcer de détruire ce qu’ils ont créé ? Il serait tellement plus simple et plus logique de continuer leur œuvre. D’être toi-même un divin Viédi venu de l’espace pour renouveler la véritable alliance. Je t’abandonne le village des grandes montagnes, il constituera une sorte de réserve pour l’enseignement des générations futures. La paix sera donc rétablie. Mais en échange tu seras la vivante manifestation de notre Loi.
Les sourcils du Terrien se haussèrent en signe de sincère admiration.
— Tu pourras même devenir le roi de notre nation, insista Mengah. Je te donnerai Jérii, elle est jeune et belle, tu l’épouseras. Grâce aux merveilleuses connaissances scientifiques dont tu parlais, tu nous aideras à nous élever. Tu ne perdras pas pour autant Nério, un monarque a le droit d’abriter des concubines dans son palais. Garde même Kwaru si tu y tiens, un gouvernement n’est vraiment fort que s’il tolère une certaine forme d’opposition convenablement contrôlée. C’est une indispensable soupape de sûreté. Et ça aide le peuple à se croire libre.
— Le monarque est aussi le législateur, enchaîna doucement Axel. Mais bien entendu, les édits que je promulguerais me seraient tout d’abord dictés par toi ? C’est ce qui se passe actuellement pour Jérii, seulement il est un peu trop visible qu’elle est soumise à ton influence, tandis que si c’est un authentique représentant des Viédis qui s’assied sur le trône, personne ne pourra plus douter que sa parole exprime l’unique vérité.
— Tu ne seras pas obligé de jouer ce jeu pendant des années, seulement pendant quelque temps ; après quoi tu pourras repartir comme les Viédis l’ont fait. Je m’y engage formellement.
— Et tu préféreras sans doute que je ne m’attarde pas trop de peur que je ne prenne goût au pouvoir, que je ne décide de me passer de tes sages conseils ! Tu es vraiment un maître dans ton genre ! Avoir bâti en si peu de temps un plan aussi remarquable… Je suis réellement désolé de ne pas entrer dans tes vues. Ce n’est pas que je refuse d’être roi, l’expérience me tenterait plutôt, mais si cela devait arriver, tu ne serais sûrement ni mon mentor ni mon conseiller.
— Tu repousses mon offre ?
— Totalement.
— Oublies-tu que tu es entre mes mains et que ton sort heureux ou malheureux ne dépend que de moi ? Tu avais sur toi une arme probablement redoutable, tu ne l’as plus. Nério et Kwaru sont aussi mes prisonniers. Ils se sont rendus coupables de haute trahison et de crime contre l’État, ils tombent sous le coup de la justice du Temple. Je suis en droit de prononcer contre eux la sentence méritée : la mort dans les tortures ! Quand cette jeune femme que tu as indignement séduite hurlera de souffrance devant toi, tu commenceras peut-être à comprendre.
— Et si je n’étais pas venu seul ?
— Même si tu avais vraiment des compagnons, que pourraient-ils faire ? Détruire le Temple ? Ses murs en s’abattant vous écraseraient, toi, Nério et Kwaru. Vous seriez morts tous trois pour rien, même pas pour défendre un prétendu idéal, car cet acte de guerre ouverte n’aurait pour résultat que semer d’un bout à l’autre du pays la terreur et le massacre que tu affirmais vouloir éviter. Et les véritables Viédis interviendraient pour nous venger.
Le Terrien soupira en haussant les épaules et se tut. Mengah le fixa d’un regard presque hypnotique.
— Tu sais désormais à quoi t’en tenir. L’après-midi s’avance. Dans trois heures il fera nuit. Je te donne non seulement ces trois heures mais aussi toute cette nuit pour réfléchir. Demain matin je viendrai te demander ta réponse. Selon ce qu’elle sera, les bourreaux ou l’escorte d’honneur entreront derrière moi.
Sans cesser de fixer son regard flamboyant sur Axel, le Srit’Réan recula jusqu’au couloir, fit un geste d’appel. Les deux gardes reparurent, emportèrent la lampe, rabattirent sur eux la porte et la verrouillèrent. Le xénologiste demeura seul dans sa cellule où ne filtrait plus maintenant que le reflet grisâtre du crépuscule…

CHAPITRE IX
Axel écouta longuement les derniers échos qui s’éteignaient quelque part avec la sourde vibration d’une lointaine porte. Le silence revint, total. Mengah avait refermé le souterrain derrière lui et ses acolytes et il était très probable qu’il comptait sur les interminables heures froides de la nuit pour rendre son prisonnier plus compréhensif. Il agirait comme il l’avait annoncé et ne se manifesterait plus avant le lendemain. Peut-être y aurait-il deux ou trois rondes de surveillance entre-temps, mais la première n’aurait sûrement pas lieu avant plusieurs heures. Beaucoup plus de temps qu’il n’en fallait…
Avant tout, le Terrien se remit en état de réceptivité, reçut aussitôt non seulement la pensée de Roald mais aussi celle de Génia.
— J’étais trop inquiète pour ne pas venir aussi, émettait-elle. Nous sommes à huit mille mètres à la verticale du Temple. Roald a activé l’Aquila et branché la télécommande, on peut le faire décoller et arriver ici en quelques instants s’il faut employer les grands moyens. En tout cas nous sommes prêts.
— Ne faites rien de plus pour l’instant, attendez sagement. Sauf évidemment de garder le contact…
Immédiatement après il s’efforça de capter la pensée de Nério, la perçut tout de suite.
— Chérie… Tout va bien. Nous allons bientôt nous retrouver…
— Axel… Je n’ai pas peur…
Le xénologiste s’assit sur le tabouret pour retirer commodément l’une de ses chaussures : une luisante bottine de cuir souple bien que purement synthétique et pourvue d’une épaisse et solide semelle. De simples pressions latérales exercées simultanément aux bons endroits suffirent à faire pivoter la saillie du talon et à décoller ensuite tout le reste de ladite semelle comme le couvercle d’une boîte, révélant ainsi une cavité beaucoup plus grande que l’aspect extérieur de la chaussure n’aurait pu le laisser supposer. Assez spacieuse en fait pour renfermer un pistolet à aiguilles et deux chargeurs de rechange. D’autres objets d’un volume insignifiant étaient logés sous l’autre pied. Le Terrien les extirpa également, enfouit le tout dans les poches de sa vareuse. Le gros pistolet protonique avait finalement joué son rôle en persuadant Mengah qu’il constituait la seule arme de son prisonnier et en le dissuadant de poursuivre une fouille systématique jusque dans l’épaisseur des semelles…
Parmi l’équipement miniaturisé dont le xénologiste disposait maintenant, se trouvait une minuscule lampe électrique en forme de crayon qu’il alluma pour mieux effectuer ses préparatifs ; la pénombre emplissait de plus en plus la cellule. Il projeta le faisceau sur la porte, l’examina attentivement. Ses oreilles lui avaient déjà appris qu’il n’existait qu’un seul verrou à l’extérieur, il le situa facilement à mi-hauteur du panneau. A partir de là il avait le choix entre plusieurs moyens, tous représentés par de petites boules de matière malléable et étrangement lourdes pour leur faible volume ; il les soupesa délicatement en réfléchissant. Les rouges étaient des capsules explosives à déflagration dirigée ; les jaunes des mini-bombes thermiques d’action également focalisée ; les bleues, les vertes ou les noires ne présentaient aucun intérêt en la circonstance, car elles constituaient des armes antipersonnel paralysantes, toxiques ou sidérantes selon les besoins. Les explosives étaient par nature très bruyantes, il était donc préférable de ne pas les utiliser. Axel choisit finalement une thermique, remit le reste dans sa poche.
L’enveloppe du petit engin était non seulement malléable comme un mastic, elle en possédait aussi les propriétés adhésives et se colla facilement à bonne hauteur de la porte. Prévoyant les inévitables conséquences dans un local de volume aussi réduit, Axel imbiba son mouchoir avec le reste d’eau de la cruche, s’en couvrit soigneusement le visage, écrasa d’un brutal coup de pouce la capsule, recula précipitamment jusque dans un angle opposé du cachot. Cinq secondes plus tard, une intense lueur blanche traversa les murs, une âcre fumée opaque déferla. Réalisant à ce moment que le conduit menant au soupirail allait jouer le rôle de cheminée et que les volutes de cette fumée jailliraient au dehors, le Terrien empoigna la couverture de la paillasse, la bourra à tâtons dans le rectangle. Puis il s’accroupit à nouveau, le visage au ras du sol pour attendre que l’air s’éclaircisse suffisamment. Une trentaine de secondes suffirent. Il put se redresser, s’approcher de la porte. Un bon demi-mètre carré en avait été littéralement volatilisé, les bords déchiquetés rougeoyaient comme des tisons et, derrière, un vague morceau de métal à demi fondu pendaient des restes incandescents du verrou.
Axel acheva de libérer le passage, sortit dans le couloir obscur, projeta de part et d’autre le faisceau de sa torche. Vers la droite le souterrain s’étendait sur une dizaine de mètres jusqu’à un escalier montant dont seules les premières marches étaient visibles ; entre ces marches et l’endroit où il se trouvait, les parois étaient continues, sans trace de portes latérales. En revanche, de l’autre côté, quatre embrasures successives se dessinaient. En quelques pas rapides il atteignit la première, débloqua la fermeture de la porte encastrée, rabattit le panneau. La cellule était identique à celle qu’il venait de quitter et elle aussi était occupée. Avec un cri de joie délirante, Nério se jeta dans ses bras.
— Tu sais que je te sentais venir, bégaya-t-elle d’une voix entrecoupée quand elle eut repris son souffle. Je deviens de plus en plus une Kouda !…
— Tu n’as pas eu trop peur ?
— Justement non, mon amour ! J’aurais été affolée si toi tu avais été inquiet, mais comme tu ne l’étais pas… J’avais même le sentiment que toute cette dramatique aventure t’amusait plutôt.
— Il y avait un peu de cela, au fond. Bien que ce Mengah ne soit pas un personnage particulièrement doué d’humour…
— C’est lui qui est venu, n’est-ce pas ?
— Oui. Ses sbires avaient suivi pas à pas notre trace, ce sont eux qui nous ont enlevés, ainsi que Kwaru. Je te raconterai les détails plus tard, pour l’instant le plus urgent est de libérer notre ami. Il est certainement logé dans la même auberge…
La troisième porte était effectivement la bonne. Le ministre shant était assis sur le tabouret et ne fit aucun mouvement quand le panneau s’ouvrit. Axel retourna le rayon de sa lampe vers lui-même pour se faire reconnaître et, comme mû par un ressort, Kwaru bondit vers lui.
— Je commençais à trouver le temps long ! s’exclama-t-il. Personne ne se montrait et surtout pas toi ! Je finissais par craindre que le pire ne soit arrivé.
— Si la grenade lancée par les acolytes de Mengah avait été explosive au lieu de soporifique, la question aurait été réglée. Nous avons eu la chance que ton Srit’Réan soit non seulement très bien informé, mais aussi très intelligent et même trop. Il nous a épargnés parce qu’il a cru qu’il pouvait retourner la situation à son profit.
En quelques phrases concises, le Terrien résuma l’entrevue avec le grand prêtre, soulignant au passage les arguments dont ce dernier s’était servi.
— Légalement, conclut-il, sa position est inattaquable. Je suis un ennemi et j’ai effectivement commis un acte de guerre. Ensuite Nério s’est rangée de mon côté et tu nous as reçus tous les deux en amis. Vous êtes donc tous les deux passibles du crime de haute trahison. Le Temple possède le droit de justice suprême. Mais aussi celui d’interpréter la Loi et de prendre ses propres décisions. Celle en particulier de me reconnaître pour un envoyé des Viédis et de m’offrir la couronne. C’est une situation pleine d’honneurs et d’avantages, et surtout exempte de toute fatigue, puisque la reine fait partie du lot et qu’il paraît qu’elle est très jolie. Par-dessus le marché, je n’aurais qu’à me laisser confortablement vivre, car Mengah se chargerait aimablement des ennuyeuses tâches de gouvernement.
— Et tu as refusé ! fit Nério.
— Pas exactement. J’ai seulement tenu à préciser que, si je me laissais réellement tenter par la couronne, ce ne serait qu’à la seule condition que lui-même aille aux cent mille diables. Il n’a pas beaucoup aimé ma contre-proposition…
— Tu ne sais pas ce que tu perds…, murmura Nério. Tu n’as pas encore vu Jérii…
— Au point de me faire oublier non seulement toi mais aussi Génia, Luo, Dolwa ? Son éminence a cru abattre sur le tapis une carte maîtresse, il était incapable de deviner que j’en avais bien d’autres et plus fortes dans mon jeu.
— Toutes qui n’en font en réalité qu’une seule ? sourit la jeune femme. Tu viens de parler de Génia. Est-ce que je me trompe ou ne se trouve-t-elle pas en ce moment tout près de nous ? J’ai presque la sensation qu’elle est à côté de moi.
— Presque, en effet. Mais ne préférez-vous pas tous les deux continuer cette conversation ailleurs ? Il est grand temps de nous en aller.
 
Avant de parfaire l’évasion, Axel alla d’abord ouvrit les deux dernières portes de cellule pour s’assurer qu’elles ne renfermaient pas d’autres ennemis du Temple. Elles étaient vides et en poussant un peu plus loin son exploration, il constata bientôt que le souterrain se terminait par une épaisse plaque de métal hermétiquement scellée entre les murs. La forcer aurait nécessité l’emploi de moyens trop susceptibles de donner l’alarme et il était fort peu probable que d’autres espaces se trouvent au-delà d’un pareil blindage à la surface duquel il n’y avait même pas de serrure visible. Il approcha sa lampe, examina pensivement le métal lisse et poli, se retourna sans mot dire.
La seule issue possible était bien l’escalier dont il avait aperçu le départ après être sorti de son cachot.
Il enjoignit à ses compagnons de le suivre d’assez loin pour ne pas gêner ses mouvements, mais en demeurant prêts à répondre à son moindre geste. Il gravit un à un les degrés, atteignit un palier qu’il jugea se trouver au niveau du sol. Le dernier obstacle était là, une simple porte de bois, celle qu’il avait entendue se rabattre après le départ du Srit’Réan. Il vint tout près, posa une main sur le panneau, exerça une très légère pression. Le battant joua silencieusement de quelques millimètres, on n’avait pas jugé utile de tourner la clé dans la serrure… De l’autre côté, des voix se faisaient entendre.
D’un signe, Axel enjoignit à Nério et à Kwaru de se rapprocher et de se plaquer contre le mur puis, assurant dans sa main son pistolet à aiguilles et braquant droit devant lui sa torche, le Terrien ouvrit brutalement la porte. En une infime fraction de seconde, ses yeux embrassèrent d’un bout à l’autre la pièce qui se révélait : un poste de garde avec, sur un côté, un bat-flanc où s’empilaient matelas et couvertures et de l’autre une longue table encadrée de bancs. La lumière du jour déclinant parvenait librement par l’ouverture opposée : une porte grande ouverte au-delà de laquelle on discernait un vaste espace découvert terminé par la façade d’un autre bâtiment. A l’intérieur du local, il dénombra les silhouettes de six hommes vêtus de l’uniforme du Temple. Six gardiens que la soudaineté de son arrivée imprévue avait momentanément paralysés de stupeur, mais qui déjà s’animaient. Le réflexe d’Axel fut instantané. En une série de faibles sifflements, son arme réglée sur le deuxième cran éjecta ses minces projectiles acérés avec une impeccable précision. Presque impeccable, car de leur côté, les cibles avaient commencé à se mouvoir avec une agilité qui témoignait d’un bon entraînement aux techniques de combat ; si les quatre premières furent stoppées net et en plein élan, la cinquième le fut doublement : elle avait reçu non seulement la fléchette qui lui était destinée, mais aussi celle qui aurait dû toucher la sixième dont elle avait été l’involontaire bouclier. Le Shant était doué d’excellents réflexes ; avant qu’Axel ait pu terminer son balayage, il avait boulé au travers de la porte et avait disparu. Mais ses hurlements stridents résonnèrent de l’autre côté du mur…
— Je suis impardonnablement maladroit ! gronda le Terrien. Tout le monde va se précipiter et nous sommes toujours à l’intérieur de l’enceinte ! Roald Descends vite !
Il traversa rapidement le poste en ordonnant à ses compagnons de l’imiter, mais de précieuses secondes furent perdues, la faible lumière du soir avait suffi pour éblouir Kwaru qui s’était empêtré dans l’un des bancs et s’était effondré sur le sol. Le temps de l’aider à se relever, à demi étourdi, et Axel put constater que les six factionnaires n’étaient pas les seuls à être dressés à des réactions rapides. Le long bâtiment qui s’étendait de l’autre côté de la grande cour intérieure était le logement de la garde prétorienne du Temple et, par toutes ses portes, des hommes surgissaient, couraient, guidés par les cris du rescapé. Le faisceau meurtrier de l’arme protonique aurait aisément retourné la situation par simple fauchage, les petites aiguilles même à pleine dose ne pouvaient plus faire grand-chose devant pareille ruée aveugle.
— Vite, Roald Vite !
Axel ne perçut pas la réponse de son camarade. Avant même que son appel intérieur soit achevé, l’enfer se déchaîna et son souffle rugissant le plaqua au sol. La partie centrale du casernement venait de se transformer en volcan, une colonne de feu d’un éclat insoutenable en jaillissait jusqu’à plus de cinquante mètres de hauteur, se couronnait d’un champignon de fumée noire strié d’incandescences livides, s’assombrissait à son tour pour ne plus refléter que le rougeoiement d’un incendie. L’assourdissante explosion laissait maintenant place au sifflement des blocs de pierres projetées dans toutes les directions et à l’averse cristalline des fragments de vitre des fenêtres brisées par l’onde de choc ; les plaintes et les gémissements des blessés montèrent au milieu des hurlements de terreur des survivants hagards qui tournoyaient en proie à une démence panique.
Axel se releva à l’instant même où la silhouette fantomatique de la chaloupe surgissait du ciel obscurci et plongeait avec une effrayante vélocité pour ne freiner qu’à quelques pieds du sol où elle semblait devoir inéluctablement s’écraser. Le panneau d’accès était déjà ouvert, le Terrien empoigna Nério qui se redressait aussi, la poussa dans l’ouverture où Roald la happa pour la faire passer sur le siège arrière. Kwaru, de son côté, réagissait plus lentement. Il était en train de se mettre péniblement sur les genoux, levant vers ses compagnons un visage hébété ; il fallut que le pilote saute à terre pour aider Axel à le basculer à son tour dans le module. L’embarquement du xénologiste fut l’affaire d’une demi-seconde ; empoignant à deux mains les montants, il se propulsa par-dessus la tête de Roald, atterrit littéralement sur les genoux de Génia. Déjà la chaloupe s’enlevait verticalement et toute la scène du sauvetage avait été si brève que certainement personne, dans l’affolement général, n’avait réalisé ce qui venait de se passer.
Roald stoppa l’appareil à quinze cents mètres d’altitude, le laissant flotter sur ses champs antigravifiques, tourna la tête vers Axel qui achevait de se réinstaller en position plus normale sur le siège entre ses deux camarades.
— Qu’est-il arrivé ? fit-il. J’avais cru comprendre que tu n’avais plus ton proto… Et d’ailleurs cette explosion était bien trop puissante pour un simple tir de barrage…
— J’allais te poser la même question. Est-ce toi, Génia ?
La jeune femme désigna du regard le lourd fusil dont le canon reposait dans l’embrasure de tir en face d’elle.
— J’étais prête à m’en servir pour te dégager, seulement je n’en ai pas eu le temps ; nous étions encore à trois ou quatre cents mètres d’altitude quand ce cratère a fait éruption. Pour un peu nous descendions droit dedans, heureusement que Roald a de bons réflexes…
Axel poussa un soupir, se laissa doucement aller sur le dossier.
— Le jeu des coïncidences est quelquefois étonnant, murmura-t-il. Il est tout à fait exact qu’on m’avait soulagé de mon pistolet, c’est pourtant lui le coupable. Mengah a dû le confier à l’un de ses meilleurs armuriers pour qu’il tâche d’en comprendre le mécanisme ; le type a essayé de le démonter et naturellement la micropile atomique du chargeur primaire s’est court-circuitée. L’arme s’est transformée en bombe nucléaire. C’est la classique histoire de l’apprenti sorcier, mais que cela se soit produit au moment le plus opportun et à la seconde précise…
Il abaissa son regard vers le paysage survolé, considéra un moment le bloc des bâtiments du Temple dont toute une partie longeant l’enceinte était toujours noyée sous la fumée noire de l’explosion d’où émergeait intacte la haute flèche.
— Au fond, nous venons de marquer un point, reprit-il. Nous devons l’exploiter.
— Pourquoi ne reprendrais-tu pas à ton compte et sans attendre les projets de Mengah ?
C’était Nério qui venait de parler. Le xénologiste tourna la tête vers elle, constatant par la même occasion que Kwaru semblait aussi avoir surmonté le choc et se tenait très droit sur sa banquette, fixant sur le Terrien un regard parfaitement lucide.
— Elle a raison, appuya d’une voix ferme le ministre. Il est évidemment possible que le Srit’Réan ait tenu à surveiller en personne l’étude de ton arme par ses techniciens – cette prise aurait pu être pour lui d’une grande importance – mais ce serait vraiment trop beau qu’il ait été volatilisé dans l’explosion ! En tout cas il est maintenant sous le coup d’un cuisant échec. Il va lui falloir imaginer d’autres plans, mettre au point une autre stratégie. D’autre part, moi aussi je dois profiter de la nouvelle tournure des événements. Le parti libéraliste peut sortir de la clandestinité puisque l’épreuve de force est engagée. Ramène-moi chez moi. Je n’y risque plus grand-chose, car je vais sans tarder regrouper mes amis et il ne pourra plus y avoir d’attaque par surprise.
— D’accord, approuva Axel. Roald va nous déposer tous les deux dans l’enceinte du palais, il retournera au village pour y mettre Génia et Nério en sûreté et demeurera prêt à intervenir à nouveau si le besoin s’en faisait sentir.
La réaction des deux jeunes femmes fut immédiate et suffisamment expressive pour que le xénologiste se hâtât de mettre les pouces. Il réussit tout juste à imposer un compromis : le pilote déposerait tous ses passagers, retournerait à son point de départ pour réintégrer la chaloupe dans la soute de l’Aquila et reviendrait aux commandes de la grande nef pour la stationner à la verticale de Der’Viéd, à quelque vingt ou trente mille mètres d’altitude. Il assurerait ainsi une couverture et une protection rapprochée et Ken l’accompagnerait pour assurer au maximum la perfection des liaisons télépathiques.
— Luo ou Dolwa aussi sans doute ? sourit le xénologiste.
— Pourquoi pas les deux ? L’attente paraîtra moins longue…
 
Il faisait presque nuit lorsque, rasant silencieusement la cime des arbres, le module vint pendant un instant effleurer le sol devant la demeure du Ban’Tholé pour aussitôt repartir et se fondre dans le velours bleu du ciel. Les autres passagers avaient sauté à terre et ils n’avaient pas encore franchi la moitié de l’allée menant au perron lorsque de nombreuses silhouettes surgirent de toutes parts et les entourèrent avec de joyeuses exclamations. Le premier secrétaire de Kwaru était là ainsi que les autres membres de son entourage ; les sbires de Mengah avaient eu la sage prudence de n’employer que les grenades anesthésiantes lors de leur opération pour que le rapt se déroule de la façon la plus discrète possible. Mais ce qui frappa les Terriens fut la présence d’une bonne vingtaine d’esclaves kouds. Toute la basse domesticité du palais et probablement encore quelques autres venus des champs ou de la ville s’étaient rassemblés là ; tout comme Staron et les libres indigènes des hauts plateaux, ils avaient vécu par la pensée le drame des heures qui venaient de s’écouler et accouraient pour manifester leur joie.
— Comment se fait-il !… s’exclama Kwaru.
— Tu as encore un certain nombre de choses à découvrir, coupa Nério sans le moindre souci de cérémonie. Entre autres la vraie signification de l’alliance jurée par Axel. Les Kouds sont là parce que nous y sommes et qu’ils savent que nous leur apportons la liberté. Ils sont au courant depuis le jour même où le vaisseau d’Axel s’est posé sur le haut plateau.
— Ils ne vous acclament pas comme des protecteurs, ni même des alliés ou des amis ! fit lentement Kwaru. Plutôt en vérité comme des frères ou des sœurs… Comme si vous étiez aussi des Kouds… Même toi, Nério ! Je crois que je commence en effet à comprendre…
 
Sans plus tarder, le Ban’Tholé se mit sérieusement au travail. Il convoqua d’extrême urgence ses hommes les plus sûrs et, pendant les heures qui suivirent, des messagers se présentèrent pour recevoir leurs instructions et repartir aussitôt dans toutes les directions. Pour avoir été si longtemps en sommeil, l’organisation du parti n’en était pas moins réelle. Il suffisait de la réveiller pour que, d’un bout à l’autre du pays, les chefs locaux du mouvement anti-esclavagiste soient mis au courant des nouvelles perspectives et puissent s’organiser. Certes, Mengah ne tarderait pas de son côté à mobiliser son puissant réseau, mais Axel et le Ban’Tholé estimaient avoir plusieurs heures d’avance et entendaient bien ne pas en gaspiller la moindre minute.
Le problème de la force principale représentée par l’armée ne se posait pas dans l’immédiat ; son état-major, bien qu’en majeure partie composé d’officiers inféodés au Temple, hésiterait certainement à prendre parti. Lancer les troupes contre des indigènes présentés comme des êtres impies et malfaisants était facile ; ordonner aux soldats de tourner leurs armes contre leurs propres compatriotes était tout autre chose. La police aurait probablement moins de scrupules, mais la loi du nombre ne jouait plus en sa faveur ; elle préférerait temporiser en attendant de savoir de quel côté le vent tournerait. La façon spectaculaire dont la base d’assaut avait été liquidée en moins d’une minute avait d’autant plus frappé les esprits que les récits des fuyards avaient, comme toujours en pareil cas, considérablement grossi la réalité. Il fallait bien sauver la face et justifier un aussi rapide abandon de poste… La géante déflagration qui avait détruit une bonne partie des casernements de la Garde du Temple était venue s’ajouter à propos pour donner plus ample matière à réflexion. De toute façon, pour l’heure, il n’était pas question de fomenter une action révolutionnaire, simplement de se tenir prêt.
Avant tout, Kwaru n’oublia pas de veiller à sa propre sécurité et à celle de ses hôtes ; les détachements affectés à la garde du palais comptaient dans leurs membres suffisamment de partisans pour constituer une protection efficace après en avoir éliminé les autres. Il y avait longtemps que le ministre veillait à leur sélection et il ne restait plus qu’à les mettre sur le pied d’alerte. Axel suggéra de les doubler en recrutant les Kouds présents qui joueraient le rôle de sentinelles d’une parfaite efficacité. Puis il laissa le Ban’Tholé et ses adjoints continuer leur tâche d’activation du réseau, gagna la salle à manger pour partager le repas de Génia et Nério. La journée avait été longue et les épreuves traversées augmentaient la sensation de fatigue qui appesantissait leurs paupières. Trois chambres avaient été préparées à leur intention, le besoin de sommeil était trop grand pour que le problème de la répartition se posât sérieusement. Chacun et chacune gagna la sienne sans faire d’objections ; du reste ils auraient aussi bien pu coucher dans le même lit sans offenser la morale, le besoin de sommeil primait tout.
D’ailleurs là-haut, à trente kilomètres à la verticale, Roald, Ken, Luo et Dolwa étaient encore très éveillés et n’éprouvaient pas le moindre scrupule à passer leur temps de la façon la plus naturelle et la plus agréable qui soit. La syntonisation télépathique dut certainement entrer en jeu car, lorsqu’ils se retrouvèrent le lendemain matin, les trois de l’équipe d’en bas semblaient avoir fait de très beaux rêves…

CHAPITRE X
Bien qu’il n’eût pas pris plus de deux ou trois heures de repos, Kwaru était en pleine forme quand il les rejoignit pour le petit déjeuner ; il pouvait enfin croire, espérer, agir et il apparaissait soudain transformé, rajeuni.
— La partie est engagée ! fit-il. Un vieux proverbe de chez nous affirme qu’il faut fouler le mendal – le raisin – quand il est mûr… A propos, il faut que je t’avoue une chose : je me suis permis de m’inspirer quelque peu du projet du Srit’Réan te concernant. Il voulait te présenter comme un envoyé des Viédis venus pour rappeler les impies à l’observance de la Loi et de la Tradition. Je n’ai pas été aussi loin, j’ai seulement laissé entendre que tu étais de semblable origine et que tu étais descendu parmi nous pour rétablir la vérité et proclamer la liberté pour tous.
— Je pense que tu as eu raison, surtout si tu as bien précisé ces trois mots : « liberté pour tous ». Le terme de « Terrien » ne dirait rien à personne, alors que « Viédi » est synonyme de puissance. D’autre part Mengah ne peut plus prétendre qu’il y ait une alliance entre lui et moi après ce qui s’est passé hier. Mais son plan était loin d’être stupide. Tu veux le retourner à l’avantage des libéralistes ?
— La Uamo Jérii doit me recevoir tout à l’heure. Je lui annoncerai ta présence ici et je t’introduirai aussitôt auprès d’elle. N’oublie pas qu’en définitive tout dépend d’elle ; nous ne pouvons envisager de la détrôner car un pareil acte de force conduirait tout droit à une révolution sanglante. La persuader ou la combattre est la seule alternative, il n’y a que toi qui puisses trancher. Jusqu’à maintenant la pernicieuse influence de Mengah s’est exercée sur elle sans contrepartie ; si cela pouvait changer…
— Annonce-moi également, intervint Génia. Je suis aussi une Terrienne.
— J’avais pensé…
— … Qu’un homme serait plus susceptible de la séduire s’il est seul plutôt qu’en compagnie d’une autre jolie femme ? sourit Axel. Évidemment ça paraît logique, mais la réalité, elle, peut ne pas l’être. Génia viendra avec moi. Je m’excuse, Nério…
— Pourquoi ? Je serais en trop dans cette entrevue, car je ne suis encore qu’une Shant. J’attendrai…
— Il en sera donc ainsi, agréa Kwaru. A tout à l’heure.
 
Le Ban’Tholé vérifia la bonne ordonnance de sa tenue, quitta la pièce. Axel et Génia échangèrent un regard et le xénologiste allait ouvrir la bouche lorsque Nério le prévint.
— Vous êtes en train de penser qu’il serait plus sûr de ne pas l’attendre passivement ici, mais de le suivre de près, n’est-ce pas ? Je le crois aussi. Supposez que Jérii refuse… Ne perdez pas de temps.
Les Terriens se dressèrent d’un seul mouvement, dédièrent à la jeune femme deux tendres sourires, se mirent en route à grands pas. Sur le perron, ils s’arrêtèrent une seconde pour s’orienter, mais au même moment ils virent surgir de l’allée latérale trois esclaves kouds dont ils perçurent aussitôt les émissions silencieuses.
— Par ici ! Nous allons vous montrer le chemin. Nous croyons qu’il est bon que vous vous hâtiez… Suivez-nous, nous vous ferons passer par une autre porte où il n’y a que deux gardes qui vous laisseront entrer : ce ne sont pas des stipendiés du Temple…
Encadrés par leur escorte, ils se déplacèrent dans le parc de façon à contourner le grand bâtiment principal et l’aborder par une entrée de service. Ainsi que l’avaient dit les Kouds, les deux sentinelles postées là ne firent aucun geste pour s’opposer à leur entrée, ils s’inclinèrent au contraire respectueusement et se détournèrent aussitôt comme pour signifier qu’ils n’avaient vu personne. Les indigènes continuèrent à guider le couple au travers d’un dédale de couloirs et de petites salles pour déboucher enfin au fond d’un grand hall vide.
— Ils sont là… C’est la salle des audiences de la Uamo…
Devant eux se dressait un haut encadrement masqué par la retombée d’une épaisse tenture. Axel l’écarta de la main, colla son oreille au panneau, perçut un faible murmure de voix. Le son était trop indistinct pour comprendre le sens des paroles, assez toutefois pour réaliser que le ton n’avait rien d’amical. D’ailleurs si les Kouds avaient affirmé qu’il fallait se hâter, c’était parce qu’il l’avait senti et ils ne pouvaient se tromper.
— Après tout, murmura le xénologiste, il est très inconvenant de faire faire antichambre à des personnages de notre importance…
Il saisit la poignée de la porte, l’ouvrit brutalement et sans la moindre cérémonie.
 
Le tableau qui s’offrit à la vue des deux Terriens se passait de commentaires. La pièce où ils venaient de faire irruption était de bonnes dimensions, mais l’imposante hauteur de son plafond semblait la rendre encore plus grande. Les murs étaient drapés de tapisseries brodées encadrées par des montants de bois sculpté et, dans la paroi opposée, deux longues fenêtres laissaient abondamment pénétrer la lumière. Le trône, ou plutôt la haute cathèdre où siégeait la souveraine s’élevait entre les deux embrasures ; le premier regard d’Axel se fixa d’abord sur elle.
Il savait qu’elle n’avait que dix-huit ans et la frêle gracilité de cette adolescente assise dans un siège bien trop grand pour elle ne l’étonna pas. Ce qui le frappa, en revanche, fut l’extraordinaire rigidité de son attitude : torse aussi droit que s’il eût été emprisonné dans un corset, mains crispées sur les accoudoirs, genoux serrés, elle avait presque l’air d’une statue de pierre et non de chair. La pâleur anormale de son visage durci contrastant avec les bandeaux de sa chevelure noire et avec la sombre brillance de ses yeux accusait encore cette impression si bien qu’il en arrivait presque à douter de son âge réel ; le marbre des idoles ne prend pas de rides avec le temps.
Kwaru se tenait devant elle à distance respectueuse et vers le milieu de la pièce, les épaules à demi courbées. Il avait retourné la tête en entendant le bruit mais le contre-jour empêchait de discerner l’expression de son visage ; par contre, celle du troisième personnage présent était clairement lisible, car il se tenait sur le côté. Un mélange d’effroi et de haine – de haine surtout – convulsait les traits de Mengah. Car le Srit’Réan était là ; il avait certainement été informé à temps de l’audience préliminaire accordée au Ban’Tholé et il était venu pour s’y opposer. La perception télépathique des Kouds était un facteur qu’il ne pouvait prévoir…
Sortant de son immobilité hiératique, la Uamo souleva une main. En réponse à cet appel muet, quatre ou cinq nouvelles silhouettes se détachèrent d’un angle de la salle, des gardes d’honneur du palais. Ils avancèrent de deux ou trois pas avec une hésitante lenteur, attendant visiblement un ordre plus précis et il était non moins apparent qu’ils auraient donné beaucoup pour ne pas être de service ce matin.
— Non, Jérii ! fit Axel d’une voix aussi sèche qu’un coup de fouet. N’oblige pas ces hommes à se faire inutilement tuer ! Je viens en paix, cependant je suis à nouveau prêt à répondre à la force par la force et la mienne ne pardonne pas.
Mengah s’anima, se tourna vers la jeune reine.
— Ordonne à ces hommes de sortir ! fit-il d’une voix métallique. Après tout, cette entrevue était tôt ou tard inévitable et il vaut mieux qu’elle se déroule sans témoins.
Sans attendre une royale confirmation, les gardes disparurent avec un évident soulagement. Le Srit’Réan refit face au Terrien avec un mince sourire. Mais, feignant d’ignorer la présence de Génia, il arrêta son regard sur Axel.
— Tu as gravement manqué à l’étiquette en pénétrant ici sans être appelé, mais puisque tu as osé le faire, tu vas connaître la réponse que tu es venu chercher. Nous savons ce que tu prétends obtenir, le traître Kwaru ne nous l’a pas caché. Tu veux détruire le Temple pour donner le pouvoir aux esclaves, n’est-ce pas ?
— Oui et non.
— Comment oui et non ? Ne peux-tu t’exprimer plus clairement ?
— Avec plaisir. Oui à la première partie de la question, bien que je précise que ce n’est pas la mort du Temple tout entier que je veux, mais seulement celle de la maléfique influence qu’il exerce par ta personne. Non, je ne veux pas donner le pouvoir aux Kouds, je veux simplement qu’ils redeviennent libres et soient considérés comme des hommes au même titre que les Shants. Le pouvoir appartient de droit à Jérii, je suis sûr qu’elle saura en faire un bon usage quand elle sera vraiment une Uamo et non un jouet soumis à ta volonté.
— Tu as tout de même compris que tu ne peux pas t’attaquer à elle ! La personne de la reine est sacrée, elle est l’âme de son peuple, porter la main sur elle entraînerait le chaos, le peuple découvrirait ce que sont réellement les libéralistes et se soulèverait tout entier pour te chasser !
— Me chasser ? Que voudrais-tu que cela me fasse ? Toutes les routes de l’Univers me sont ouvertes ; tu ne penses tout de même pas que j’ai l’intention de finir mes jours sur le minuscule continent de cette pauvre petite planète ? Sois tranquille, je la quitterai un jour, mais je veux que mon passage serve à quelque chose. Je demande donc à Jérii, en sa qualité de reine, d’édicter de nouvelles lois accordant à tous les citoyens sans exception, les autochtones comme les colons immigrants, le même droit à la liberté de penser et de vivre.
Cette loi implique la reconnaissance de l’état de paix, l’armée n’aura donc plus de raison d’être, les soldats regagneront leurs foyers pour cultiver leurs champs ou entreprendre les grands travaux indispensables au développement de l’État : construire des routes, exploiter les forêts et les mines. Les officiers deviendront des ingénieurs et ne s’en porteront que mieux. Quant au Temple, son véritable et unique rôle est de faire le bien, de secourir les malheureux, de soigner ceux qui souffrent. Pas de gouverner.
— C’est tout ? interrogea ironiquement Mengah. Parle, Jérii.
La souveraine demeura rigoureusement immobile sans que son visage ne laisse paraître la moindre expression. Sa voix, lorsqu’elle s’éleva, était curieusement monocorde, aussi dénuée de tonalité que celle d’une primitive machine parlante.
— Ces choses sont contraires au dogme et à l’enseignement des Viédis. Elles sont la voie du péché et de l’hérésie. Jamais je ne signerai une loi aussi criminelle.
— Tu vois ? fit le Srit’Réan. Notre Uamo a parlé et nul ne peut désormais s’opposer à sa volonté. Tu peux retourner dans tes étoiles, Axel, tu n’as plus rien à faire ici. L’ordre que tu as voulu détruire est rétabli. Les fauteurs de troubles seront punis comme ils le méritent.
Certes le xénologiste n’allait pas si facilement s’avouer battu, l’hésitation qu’il marqua à ce moment témoignait seulement de son désir d’avoir le moins possible recours à la violence. Il était clair que ce n’était pas la volonté de Jérii qui venait de s’exprimer et qu’elle n’était que l’instrument passif de celle de Mengah. La mort de l’homme libérerait son esprit et si la main d’Axel ne s’était pas encore complètement refermée sur la crosse de son pistolet à aiguilles, c’était parce qu’il était en train de se demander si son acte ne risquait pas d’entraîner d’autres conséquences peut-être plus graves. La trop brutale libération psychique ne déterminerait-elle pas chez la jeune fille un choc cérébral aux conséquences dramatiques ? Un trauma irréversible ?… Elle était pratiquement en état de transe, sous la totale domination d’un magnétiseur ; la mort de celui-ci en cet instant où elle était si dépendante de lui pourrait ébranler irrémédiablement sa raison… Ce flottement n’avait en fait duré que quelques dixièmes de seconde et seule Génia semblait l’avoir perçu. Elle fit un pas en avant, le frôlant de l’épaule.
— C’est à moi de jouer maintenant, émit-elle. L’affaire est de mon ressort, non ?
Elle poursuivit sa marche jusqu’à se trouver en face de Jérii et à moins de deux mètres d’elle. Pendant un bref instant, elle demeura silencieuse, les yeux rivés sur le visage de la jeune reine, l’étudiant avec une attention aiguë tout en se concentrant. Puis elle ouvrit la bouche et sa voix lente et nette avait une surprenante douceur.
— Jérii… Jérii… Il est temps que tu t’éveilles… Temps que tu te retrouves… Je suis ta sœur, je viens à ton secours… Regarde-moi… Ton image est dans mes yeux, ta vraie image…
Pendant une interminable minute, la scène se figea dans une complète immobilité puis, d’un mouvement presque insensible, les prunelles de la Uamo se détachèrent du vide qu’elles avaient fixé jusque-là, virèrent, vinrent rencontrer le regard de Génia, se dilatèrent. Un très léger frémissement courut sur ses lèvres. Le Srit’Réan poussa une exclamation étouffée, se raidit subitement. Un pli vertical creusa son front, ses yeux semblèrent refléter d’invisibles flammes, mais le début de cri qui lui avait échappé ne fut suivi d’aucune parole. La scène redevint statique et totalement silencieuse. Génia non plus ne disait plus rien. Seul Axel ressentait douloureusement au fond de son crâne la terrible lutte au cours de laquelle deux volontés surhumaines s’opposaient dans un silence de mort. Deux fois les yeux de Jérii dévièrent en direction de ceux de Mengah, deux fois ils revinrent vers ceux de la neurologue et enfin ils s’y rivèrent définitivement. Ses paupières battirent. Une onde rose colora ses pommettes, le sang recommençait à circuler sous sa peau redevenue vivante. Elle respira profondément, se laissa aller contre le dossier de son fauteuil. Son regard maintenant éclairci parcourut la salle, se reposa sur la Terrienne.
— C’est toi que l’on nomme Génia, je crois ? murmura-t-elle. Et voici certainement Axel à côté de mon Ban’Tholé ?… Je suis heureuse de vous connaître tous les deux… Vous êtes mes amis, n’est-ce pas ?
Un cri de rage résonna suivi du sonore claquement d’une porte. Honteusement battu sur son propre terrain et par une simple femme de surcroît, le Srit’Réan avait réalisé qu’il ne lui restait plus d’autre choix que celui de disparaître. Jérii ne tourna même pas la tête pour le regarder s’enfuir. Elle s’était levée pour tendre les mains à ses hôtes ; une fraîche et séduisante toute jeune fille qui se souvenait toutefois qu’elle était une reine.
— Kwaru ! Tu veilleras à leur donner le meilleur appartement de mon palais, tout près du mien et tu ne tarderas pas non plus à préparer les textes des nouveaux édits. Les chaînes sont brisées, Kwaru…
Passant son bras sous celui de Génia, elle l’entraîna vers la plus proche des grandes fenêtres.
— Quel temps magnifique ! fit-elle. Je ne me souviens pas d’avoir jamais vu un soleil aussi radieux !…

CHAPITRE XI
Les semaines qui suivirent cette mémorable matinée marquèrent le tournant décisif de l’histoire de la nation shant. Bien entendu, la nouvelle législation dont Axel avait exprimé les bases ne pouvait s’imposer tout entière d’un seul coup ; toute la différence entre évolution et révolution est que la première admet sagement des paliers. Persuader par exemple des militaires que l’art de construire vaut bien celui de détruire et ne constitue pas un déshonneur, est loin d’être facile et ne peut être obtenu que par prudentes étapes. C’est en pareille occasion que Kwaru révéla son génie forgé dans la longue patience de la clandestinité ; en enchaînant adroitement les promulgations, il sut à merveille modifier les buts tout en respectant les formes. Qu’importait que les recrues continuent à se déplacer encore pendant quelque temps au pas cadencé, dès l’instant que c’était pour se rendre aux chantiers et non à la bataille ? En même temps le parti libéraliste, en prenant une existence officielle, révélait sa véritable extension et s’affirmait comme une puissante majorité jusqu’alors insoupçonnée. Évidemment, comme toujours en pareil cas, les ouvriers de la onzième heure – pour ne pas dire de la douzième et demi – étaient ceux qui clamaient le plus haut qu’ils n’avaient vécu que pour ce moment tant attendu et que leurs cœurs avaient toujours été profondément anti-esclavagistes. Mais ils n’en étaient pas moins les bienvenus. Changer d’opinion au bon moment est le propre de l’homme intelligent et les ralliements les plus tardifs étaient autant de preuves de victoire.
En ce qui concernait la libération des Kouds – le but réel de l’intention des Terriens – la partie était gagnée. Les esclaves d’hier apparaissaient de toutes parts au grand jour et le xénologiste constatait que leur nombre était beaucoup plus élevé qu’il ne l’avait craint. La soumission apparente des tribus avait progressivement joué pour amoindrir la volonté de génocide ; comme par ailleurs les Shants n’avaient épargné pour les asservir que les jeunes hommes les plus robustes et les jeunes femmes les plus jolies, ils avaient inconsciemment procédé à une sélection des meilleurs éléments de la race. De leur côté, les autochtones, délivrés de leurs chaînes, ne cherchaient pas à en profiter pour commettre des actes de vengeance. Le lien psychique qui les unissait était leur vraie force ; une force qui avait toujours refusé la violence et continuait à la nier. Approuvant une suggestion de Génia, la pensée de Staron avait émis une interprétation nouvelle d’un ancien dogme des Viédis, interprétation officialisée par le Ban’Tholé avec la pleine approbation de Jérii.
« Il était nécessaire que les Shants apprennent à parler la langue des Kouds parce qu’ils devaient partager la même terre et donc vivre ensemble sous le même soleil…»
Du côté du Temple, aucune réaction ; du reste les premiers édits se gardaient bien de porter atteinte à la liberté religieuse ; ils se contentaient d’insister sur le terme de liberté, chacun conservait le droit de croire que seuls les prêtres étaient les détenteurs de la vérité, mais personne n’y était obligé. Or, un dogme qui n’est pas rendu obligatoire sous peine de châtiment ne tarde pas à s’effriter. Très vite les premiers symptômes apparaissaient sous la forme de schismes, les Luther ou les Calvin sont toujours et partout à la base des premières fissures dans le monolithe, même s’ils ignorent qu’ils ne lui survivront pas…
Bien entendu il y eut de nombreuses allées et venues entre la capitale et le village des hauts plateaux ; la petite reine et le Ban’Tholé firent la connaissance de Staron et l’ascendant du vieux sage joua dans l’évolution de leurs esprits un rôle qui était loin d’être négligeable. De même, Roald put, dès le premier jour, rejoindre ses camarades à Der’Viéd où Luo, Dolwa et Ken vinrent également séjourner. Pour la circonstance, ils avaient accepté de revêtir des costumes plus conformes aux convenances locales sans se plaindre de l’inconfort qu’ils en éprouvaient. Mais ils ne purent s’empêcher de faire en sorte d’alléger le carcan en oubliant trop souvent le rôle respectif des boutons et des boutonnières ainsi que des cols et des cravates, des soutiens-gorge et des bas. Une aide inattendue leur vint en la personne même de Jérii dont les robes raccourcirent d’étonnante façon tandis que leur décolleté s’élargissait. C’est ainsi que prit naissance la troisième libération et que les épidermes shantiens commencèrent à respirer.
Si la jeune reine décida ainsi de se départir quelque peu des rigoureux principes de la pudeur, elle sut ne pas aller trop loin et seulement se féminiser. Sauf dans la plus stricte intimité… Mengah le premier, et aussi Kwaru de son côté, avaient conçu l’idée d’un mariage entre Axel et Jérii ; le prêtre dans le but de renforcer indirectement son pouvoir, le ministre dans celui plus raisonnable de placer la Uamo sous une influence moins maléfique. Pour le Terrien, il n’était pas question d’en arriver là, devenir roi ne le tentait nullement et surtout il se refusait à être définitivement enchaîné, quelque douces et séduisantes que soient les chaînes. Mais Jérii n’avait exigé de lui aucune promesse, aucun engagement de ce genre, elle s’était au contraire montrée d’une simplicité et d’une franchise désarmantes.
— Avant que tu viennes et que tu apparaisses devant moi, j’ignorais que je n’étais qu’une esclave tellement soumise à une volonté qui n’était pas la sienne qu’elle ne s’en apercevait même pas. Génia m’a ouvert les yeux. Elle m’a libérée. Mais quand je me suis éveillée, c’est toi que j’ai vu et j’ai su que c’était toi que j’attendais sans le savoir. Être libre, n’est-ce pas au fond changer de maître ? Je t’appartiens, Axel… Je sais que tu me quitteras, mais auparavant je veux être tienne. Je te désire de toute mon âme et de toute ma chair…
 
Cette nuit devait demeurer dans le souvenir du Terrien comme une étrange expérience, du moins au début. Dès les premiers enlacements, la jeune fille se révéla non seulement une amoureuse passionnée mais aussi une amante étonnamment prête à tous les jeux de la volupté ; elle devançait les initiatives d’Axel, les dépassait même avec une audace imprévue d’où n’était pas exclu ce que les Shants bien pensants auraient qualifié de perversité. Et pourtant lorsque après la série des voluptueux préludes, il la posséda enfin, il sut qu’elle était vierge. Il comprit alors jusqu’à quel point elle avait été le jouet de Mengah : le Srit’Réan avait dû lâchement profiter de son état de semi-hypnose pour abuser d’elle et accroître ainsi son influence en ajoutant la domination des sens à celle de l’esprit. Mais il s’était bien gardé de toucher à l’ultime symbole d’une frêle membrane, pour ne pas risquer d’ennuyeuses conséquences, il ne songeait qu’à son propre plaisir. Néanmoins, sans le vouloir et sans qu’elle en eût vraiment conscience, il l’avait initiée à l’amour.
Ce soir-là, quand elle vit qu’Axel ne regagnait pas les appartements des hôtes du palais, Nério fut impuissante à dissimuler un moment de détresse. Elle savait que ce qui se passait devait arriver et ne changeait rien à la profonde réalité, mais elle le ressentait comme une blessure. Roald et les Kouds la regardaient avec une sincère sympathie sans rien dire ; c’était à Génia de jouer son rôle de guérisseuse. Elle vint près de la jeune Shant, lui passa un bras autour des épaules, l’entraîna doucement vers une chambre.
— Tu ne te trompes pas, ma trop vulnérable chérie, notre Axel partage maintenant la couche royale. Mais en faisant l’amour avec Jérii, il ne cesse d’être à toi, à nous…
Tout en parlant, elle détachait la ceinture de Nério, lui dégrafait sa robe, se débarrassait de la sienne, enlaçait la jeune femme qui déjà s’abandonnait. Elles roulèrent sur le lit et, bien vite, la gémissante amoureuse apprit par tout son être, par toute sa chair que rien n’était changé…
 
*
* *
 
Tout semblait donc aller pour le mieux et on en arrivait presque à oublier Mengah lorsque celui-ci reparut. Plus exactement un serviteur du Temple vint respectueusement dire au xénologiste que le Srit’Réan le priait de lui rendre visite.
— Il lui est maintenant impossible de venir lui-même au palais, tu peux le comprendre. Tu sais aussi que tu n’as rien à craindre. Qui oserait désormais porter la main sur toi ? Mais ce que notre grand prêtre veut te dire et te montrer est pour toi d’une importance considérable ; non seulement pour toi mais pour le royaume tout entier. Tu ne peux refuser…
Axel étudia un instant le visage de l’homme qui se tenait humblement devant lui, bras croisés et tête baissée. Seule la déférence pouvait s’y lire ; il était d’ailleurs probable qu’il n’était qu’un simple messager et qu’il ne connaissait rien des intentions réelles de son maître. Quand à supposer que l’invitation cachait un piège, c’était encore moins plausible, Mengah avait appris à quoi s’en tenir sur l’effrayante puissance des Terriens, il ne tenterait plus une épreuve de force. En tout cas il était intéressant de savoir quel était son nouveau jeu…
— Retourne au Temple et dis à ton maître que je suis d’accord, je viendrai dans une heure… avec un ou deux de mes camarades, ajouta-t-il après un très bref intervalle.
Le prêtre s’inclina profondément, disparut. Quand la porte se fut refermée, Roald se rapprocha d’Axel.
— Je t’accompagnerai, n’est-ce pas ? Ce Mengah est un fourbe dangereux, il vaut mieux que nous soyons deux ; je resterai sur le qui-vive pendant que tu écouteras ce qu’il prétend avoir à te dire.
— Je pensais plutôt à Ken, sa réceptivité intuitive demeure plus aiguë que la nôtre. Mais après tout tu as peut-être raison. Il y a longtemps déjà que je désire visiter plus en détail ce temple dont je n’ai eu l’occasion de connaître que les cachots. Plus d’une chose m’intrigue, tu sais d’ailleurs à quoi je fais allusion… On nous invite maintenant, profitons-en. Toutefois, bien que logiquement nous n’ayons rien à redouter, nous ne négligerons pas de prendre la plus élémentaire des précautions. La chaloupe est garée derrière le palais. Génia la pilotera pour intervenir le cas échéant.
— Avec moi ! s’exclama Nério.
— Non, avec Luo. Toujours pour la même raison : l’efficacité absolue des liaisons. Quant à nous, nous allons prendre une voiture à vapeur.
 
Le poussif véhicule cahota au long des rues pour atteindre l’esplanade et se diriger vers les bâtiments du Temple. En approchant, les passagers purent voir la grande brèche que l’explosion du pistolet protonique avait ouverte dans le mur d’enceinte en même temps qu’elle avait éventré toute la partie centrale du casernement attenant. Toute une toile d’araignée d’échafaudages était maintenant en place, la reconstruction était en plein cours, mais elle était encore loin d’être terminée. Il était bien certain que cette démonstration, même involontaire, ne risquerait pas d’être oubliée de sitôt.
La haute porte donnant accès au domaine était grande ouverte. La voiture y pénétra sans ralentir, traversa la cour, vint s’arrêter devant le perron du bâtiment central. Mengah en personne attendait au sommet des marches et descendit pour venir accueillir ses visiteurs. Roald fut le dernier à mettre pied à terre. Il contemplait pensivement la haute flèche dont la pointe aiguë dominait les toits de ses quatre-vingts mètres. Sa silencieuse cogitation se répercuta dans le cerveau de son camarade.
— Si ce sont vraiment les Viédis qui ont construit cette tour, et c’est très possible, elle n’est peut-être pas un simple symbole de domination. Pourquoi ne serait-elle pas le support d’une antenne de radio hyperspatiale ?
— Pourquoi pas en effet, mon vieux ?… Quand on colonise une nouvelle terre, la première chose qu’on y installe est un émetteur en liaison directe avec la métropole. Mais fonctionne-t-il toujours après plusieurs siècles ?
 
Le Srit’Réan fixa le xénologiste avec un air de grave dignité.
— Tu as bien fait de venir, dit-il, et tes compagnons sont également les bienvenus. Je vois que l’un d’entre eux est un Koud, tu as sans doute tenu à rappeler ainsi ta première alliance ? En tout cas je te donne solennellement ma parole de prêtre qu’eux, comme toi-même, jouirez de la plus totale immunité pendant votre visite. J’ai commis une regrettable faute lors de ton arrivée à Der’Viéd, je ne la renouvellerai pas ; d’ailleurs ce n’est plus à moi d’agir, désormais, je ne suis plus qu’un témoin, tu vas savoir pourquoi. Permettez-moi de vous conduire.
Il se retourna vers l’entrée, gravit le perron, pénétra sous les voûtes d’un hall tout en longueur, suivi de près par les deux Terriens et le Koud. Ils montèrent un imposant escalier de marbre jusqu’à l’encorbellement du palier supérieur puis une autre série de degrés jusqu’à se retrouver finalement derrière leur guide dans une grande pièce où la lumière du jour pénétrait par une large porte-fenêtre vitrée donnant sur la terrasse. De chaque côté, les murs étaient recouverts presque jusqu’au plafond par des rayonnages où s’alignaient des reliures de cuir.
— Une belle bibliothèque…, commenta Axel.
— Tout le savoir de notre race repose ici. Les rites religieux ne sont qu’une partie de l’activité du Temple, la recherche de la connaissance et de la science est aussi son objet, mais ce n’est pas de cela qu’il s’agit. Quelqu’un d’autre que moi vous attend.
L’un des angles était occupé par une cheminée de marbre sculpté devant laquelle se trouvait un lourd fauteuil de cuir. Quelqu’un était assis dans ce fauteuil dont le dossier avait jusqu’alors dissimulé la présence aux arrivants et qui maintenant se levait lentement, se tournait vers eux, se découpait en pleine lumière. Un homme de haute taille, vêtu d’un costume blanc dont la coupe rappelait celle d’une combinaison d’astronaute et dont le tissu serré se moirait de reflets métalliques à chacun de ses mouvements. Un casque brillant enserrait sa tête, encadrant son visage aux traits immobiles et à la peau aussi rouge que si elle eût été faite de cuivre pur…
— Voici qui a voulu que vous veniez ici, poursuivit Mengah. Vous avez traversé l’espace pour répondre à l’appel des Kouds, cette prétendue mission humanitaire vous a ensuite servi de prétexte pour imposer votre propre loi, une loi contraire à celle des Viédis. Il était de mon devoir de crier à l’aide à mon tour, je l’ai fait. Moi aussi, j’ai été entendu. Un très haut et très puissant Viédi a daigné descendre en personne. Maintenant vous n’avez plus affaire à des races dont l’évolution et les pouvoirs sont tragiquement inférieurs aux vôtres, mais à une civilisation auprès de laquelle vous n’êtes guère plus que nous ne le sommes nous-mêmes par rapport à vous. Vos premiers pas vers les étoiles ne datent que d’hier. Eux possédaient déjà des nefs géantes il y a des siècles ! Écoutez ce qu’il va vous dire. Je suis initié à la langue des dieux, je traduirai.
Sans sortir de son impressionnante immobilité, l’homme parla d’une voix sèche et dure, s’interrompant après chaque groupe de mots pour laisser la parole à son interprète. Effectivement il s’exprimait dans un idiome inconnu ; le langage des divinités ne peut être celui des vulgaires humains. Mais la traduction était d’une parfaite clarté.
— Notre serviteur Mengah nous a fidèlement informés du grand désordre dont vous êtes la cause. En prétendant modifier par la force brutale et la terreur les lois justes et nécessaires que nous avions prescrites pour le bien du peuple des Shants, vous vous êtes déclarés nos ennemis. Cet état de choses doit cesser et ce monde qui n’est qu’une parcelle de notre immense empire doit redevenir pareil à ce qu’il était. Notre flotte armée s’est mise en mouvement. Elle plane en ce moment là-haut, au-dessus de vos têtes, invisible mais prête à agir. Cependant j’accepte de vous épargner, à l’instante prière de mon serviteur. Je vous donne jusqu’à minuit pour regagner votre propre vaisseau et partir définitivement, rejoindre votre constellation sans espoir de retour. Sinon votre nef sera détruite et vous-même subirez le sort que vous méritez ! Réfléchissez. J’attends votre réponse et votre soumission…
— Rien que ça !… émit silencieusement Axel. Une flotte stellaire en ordre de bataille… Ils n’y vont pas de main morte ! Ça me paraît un peu gros pour être vrai…
La pensée de Luo se manifesta.
— Nous avons tout entendu par vos oreilles, Génia dit que les détecteurs de la chaloupe n’enregistrent absolument rien. Elle est en train de télécommander ceux de l’Aquila…
— Ils sont également muets, enchaîna la Terrienne. Mais si ces croiseurs étaient vraiment là en orbite et que la technique des Viédis soit en avance sur la nôtre, ils peuvent avoir inventé des écrans que nous ne soupçonnons pas…
— Je ne sais rien de ces choses, pensa à son tour Ken, mais il y en a une dont je suis tout à fait sûr. L’homme qui est devant nous parle peut-être dans un langage que nous ne comprenons pas mais il pense en shantien. J’en suis absolument sûr.
— En koudien, serait plus juste, sourit intérieurement Axel. Mais il y a bien eu autrefois une vraie langue shant avant la colonisation. Les prêtres l’ont conservée pour la célébration de leurs offices ; en général ils aiment beaucoup se servir d’anciens dialectes dont la signification échappe à leurs ouailles. Ça les enveloppe dans une aura de mystère et contribue fortement à leur autorité… Les médecins agissaient de même, du reste, et pour les mêmes raisons…
Le Srit’Réan commença à montrer quelques signes d’impatience.
— Avez-vous vraiment besoin de réfléchir si longtemps ? Le Très-Haut Viédi vous a donné votre chance d’échapper à sa colère, ne craignez-vous pas qu’il change d’avis ?
— Nous avons parfaitement compris, fit le xénologiste. Pourtant, avant d’accepter, j’aimerais avoir une dernière preuve de sa toute-puissance. Le costume dont il est revêtu ressemble vaguement à ceux que nous portons nous-mêmes quand nous parcourons l’espace à bord de notre nef. Les nôtres sont faits d’un matériau d’une telle résistance qu’aucun projectile ne peut les perforer. Ce sont des armures souples, la sienne doit être encore de meilleure qualité. Ton Viédi ne risquera donc rien…
Il avait tiré de sa poche son pistolet à aiguilles et le levait lentement à bout de bras, visant l’homme à la hauteur de la ceinture.
— Une toute petite aiguille, une toute petite fléchette, si légère… Évidemment, si sa pointe érafle la peau, la mort est instantanée. Mais elle rebondira sur la cuirasse, n’est-ce pas ?
Le canon de l’arme avait fini maintenant de s’élever et la main qui serrait la crosse n’avait pas le moindre tremblement. Le Terrien ferma un œil pour mieux diriger son tir. Son index se replia lentement sur la détente.
— Non ! hurla brusquement l’homme rouge. Non !… Ne tire pas ! Mon costume n’est fait que de simple étoffe ! Je ne suis pas un Viédi !
C’était en shantien qu’il avait proféré cet aveu, mais au même instant une autre exclamation avait retenti, un cri de fureur. Réalisant l’échec de la comédie si soigneusement montée, Mengah s’animait soudainement, se précipitait en direction du mur, empoignait l’un des rayons de la bibliothèque, le faisait pivoter en un effort désespéré. Axel tourna son pistolet vers lui, mais Ken se trouvait à ce moment placé de telle façon que son corps s’interposait. Néanmoins, à la même fraction de seconde, un faible sifflement traversa l’air et le Srit’Réan s’écroula comme une masse. Roald avait dégainé sa propre arme avec une rapidité foudroyante. Et, bien que tirant d’instinct sans prendre la peine de viser, il avait fait mouche. Il considéra son pistolet d’un air légèrement perplexe.
— Je crains bien que le curseur n’ait glissé tout seul sur le troisième cran, murmura-t-il. La succession du Srit’Réan est ouverte…
Axel s’approcha du corps recroquevillé sur le plancher, se pencha un instant sur lui.
— Requiescat in pace. Lui qui voulait tant la guerre… Il l’aura voulu.
Il se redressa, acheva d’écarter la section mobile de la bibliothèque dont les faux volumes collés en un seul bloc dissimulaient une très classique cachette. Derrière apparut un renfoncement dans le mur : une petite cavité rectangulaire où se trouvait une manette de métal.
— N’y touche surtout pas ! s’écria le faux Viédi.
— Je m’en garderai bien. C’est la commande d’un détonateur qui fera tout sauter, n’est-ce pas ?
— Pas tout. Juste une certaine chambre souterraine. Cela t’intéressera de la voir…
— Derrière une porte blindée ?
— Oui. Je connais le secret de la serrure. Je rouvrirai pour toi.
— Excellente idée. Mais si nous faisions d’abord connaissance ?…
 
Tout d’abord, l’homme se mit en devoir de se débarrasser de sa simili-combinaison d’astronaute, ôta son casque de cuir, apparut bientôt dans une longue robe de prêtre qui ne différait de celle de son ex-supérieur que par sa couleur d’un bleu vif. A l’aide d’une serviette trempée dans l’eau d’une cruche, il se frotta le visage pour le débarrasser de sa teinture rouge et laisser réapparaître sa peau blanche de Shant.
— Me voilà enfin redevenu moi-même, fit-il. Et j’avoue que je me sens beaucoup mieux ainsi. Je vais tout vous raconter…
Hegdan – car tel était son nom – était un homme d’environ trente-cinq ans, au visage sérieux et dont le regard dénotait une vive intelligence. S’il appartenait effectivement à la prêtrise et y occupait même un rang élevé, il n’était pas un officiant du culte et ne se souciait guère de liturgie. Comme Mengah l’avait précisé, les activités du Temple n’étaient pas uniquement d’ordre spirituel, il était aussi le lieu de la connaissance, le siège de l’Université, en fait, et le titre que portait Hegdan correspondait à « Serviteur de la Science ». C’était un physicien et un chimiste, titulaire d’une chaire professorale et chargé de la direction des laboratoires de recherche.
— Lorsque Mengah a conçu ce plan destiné à vous effrayer et vous persuader de partir, il m’a choisi surtout parce que je suis d’une taille au-dessus de la moyenne et qu’il est évident que les dieux doivent être plus grands que les hommes, n’est-il pas vrai ? Lorsque celui qui conduisait votre machine transparente est venu au palais, des témoins nous ont décrit son costume et nous nous sommes efforcés de l’imiter, mais bien entendu ce n’était que de la simple toile de lin enduite d’une peinture d’argent et non une armure. J’avais été contraint de me soumettre aux ordres du Srit’Réan parce que l’obéissance est la règle première du Temple mais trop était trop ; non seulement me laisser tuer était bien inutile, en outre cela ne faisait que vous apporter la preuve de la supercherie. Je reconnais que j’ai eu horriblement peur et pourtant je comprenais la raison de votre geste. Il confirmait ce que j’avais dit moi-même à Mengah : vous ne seriez pas dupes… Et maintenant je suis profondément heureux que tout cela se soit terminé ainsi. Comme tous mes collègues voués aux disciplines de la science, les connaissances que nous découvrons peu à peu nous ont éloignés des dogmes étroits de la tradition ; nous étions déjà des libéralistes avant la lettre…
— Quelles vont être les conséquences de la mort de Mengah ? demanda le Terrien.
— Cela dépend de la façon dont elle sera présentée. La fléchette dont tu parlais provoque-t-elle une blessure visible ?
— Une simple piqûre de moustique. Le diagnostic post mortem ne peut conclure qu’à un arrêt du cœur, ce qui, entre nous, ne signifie absolument rien, sinon que les causes de cet arrêt sont inconnues et en tout cas ne justifient pas l’intervention de la police. Cela peut-il aider ?
— Oui. Je sais que le grand prêtre, pour mieux préparer la scène d’aujourd’hui, avait laissé entendre dans son propre entourage que les Viédis viendraient à son secours. Pourquoi n’auraient-ils pas emporté avec eux son âme pour qu’elle jouisse de l’immortalité dans leur paradis ?
— Et l’on élèvera dans les chapelles la statue de saint Mengah que l’on couvrira de fleurs aux anniversaires de sa transfiguration ! Excellente idée, Hegdan. Tu n’es pas seulement un savant physicien, tu es aussi un ingénieux diplomate… Mais en attendant la proclamation du miracle, si nous descendions voir ce que tu affirmes devoir nous intéresser ?…
Les couloirs et les escaliers du bâtiment central demeuraient déserts ; le Srit’Réan lui-même avait fait le nécessaire pour écarter les témoins gênants. Le groupe redescendit jusqu’au niveau du sol pour atteindre par une voie intérieure le souterrain où se trouvaient les cachots et le parcourir jusqu’au panneau de métal qu’Axel avait déjà reconnu. Le prêtre à la robe bleue tâtonna un instant à la surface du mur encadrant la porte, exerça une forte pression sur un point déterminé et un bloc de la maçonnerie bascula à moitié vers l’intérieur en découvrant une nouvelle cavité renfermant comme la première une manette. Il actionna celle-ci, le battant s’ouvrit.
— Quand la serrure est libérée, le système de destruction est également coupé, souligna-t-il. Nous pouvons entrer sans risque.
Ils descendirent encore deux volées de marche arrivant ainsi bien au-dessous du niveau du sol. Une nouvelle porte sans complication celle-là leur livra passage. Hegdan alluma une grosse lampe à huile placée près de l’entrée. Dans sa lumière jaunâtre, un décor d’un futurisme inattendu sortit de la nuit. La cave aux murs lisses était de forme carrée et mesurait environ huit mètres de côté sur quatre de hauteur ; les deux parois latérales ainsi que celle de l’accès étaient nues, mais celle du fond était entièrement recouverte par de hautes armoires de métal où, dans la partie inférieure, saillait l’entablement de consoles. Sur toutes les faces verticales s’étageaient des cadrans, des cabochons de voyants, des rectangles bombés en forme d’écran et les pupitres étaient hérissés de claviers, de boutons et de curseurs. Les visiteurs venaient de passer d’un seul coup du XIXe siècle au royaume ultra-moderne électronique… Toutefois l’épithète « inattendu » n’était réellement valable que pour Ken – et encore avait-il eu l’occasion de faire la connaissance du poste de commande de l’Aquila –, pour Axel et Roald, ce n’était que la confirmation de leur hypothèse.
— Ce ne peut être qu’un communicateur hyperspatial avec ses ordinateurs de modulation quadridimensionnelle, murmura le pilote. Bien encombrant, à première vue, nous faisons beaucoup mieux en matière de miniaturisation. Il est vrai que celui-ci date de plusieurs siècles et qu’à l’époque nous n’avions même pas inventé la lampe à pétrole… Je suppose que nous sommes juste en dessous de la tour ?
— Exactement, approuva Hegdan. Des câbles montent à l’intérieur de ces murs en direction de la pointe, mais le dernier étage est muré et j’ignore ce qu’il y a là-haut. Personne ne le sait, d’ailleurs…
— Pour nous, c’est très facile à concevoir. Tu sais à quoi servent ces appareils ?
— A communiquer avec les Viédis. Ce sont eux qui les ont construits en même temps que le bâtiment central. La tradition affirme tout cela. Mais je ne les ai jamais vus fonctionner, Mengah me les avait seulement montrés à plusieurs reprises sans jamais s’en servir devant moi. Franchement, je ne crois pas qu’ils soient encore en état de marche, sinon le Srit’Réan n’aurait pas eu besoin d’inventer un faux Viédi.
Roald s’approcha des consoles, enclencha des interrupteurs sans obtenir le moindre signe d’activation. Tirant un couteau de sa poche, il réussit non sans mal à déboîter une plaque de visite, projeta à l’intérieur de l’armoire le rayon de sa torche électrique.
— Ce n’est même plus de la rouille là-dedans, soupira-t-il, c’est de la déliquescence complète. Les circuits imprimés ne sont plus que des débris de carton-pâte. Les soudures sont tombées en poussière et ce qui reste des fils pend lamentablement. Totalement hors d’usage depuis très longtemps et définitivement irréparable…
A l’énoncé de cette affirmation, le visage de Ken manifesta un vif intérêt. Il s’avança vers Roald.
— Je ne comprends pas, murmura-t-il. D’après ce que tu viens de dire, cette machine servait aux prêtres Shants pour communiquer avec les Viédis. Or, ce sont ceux-ci qui l’ont fabriquée et installée ici dans ce but. Ils devaient certainement savoir qu’elle n’était pas éternelle et qu’il fallait qu’elle soit entretenue et réparée quand elle commencerait à s’user. Or, ils sont repartis sans léguer leur science aux Shants et ils ne sont jamais revenus. C’est cela que je ne comprends pas.
— Tu viens de mettre le doigt sur le nœud du problème, sourit Roald. Je n’arrive pas non plus à réaliser pourquoi, après avoir installé un poste de télécommunications, ils n’ont rien prévu pour assurer la continuité de son fonctionnement. C’est plus que de la négligence. Mais tant de choses ont pu arriver entre-temps…
— N’importe quoi est possible, enchaîna Axel, il n’en reste pas moins que ça semble plutôt anormal. N’as-tu pas envie d’élucider ce mystère ?
— Je vois où tu veux en venir. Un récepteur, même mort, suppose un émetteur quelque part, pas vrai ?
— Tout juste, mon vieux. Penses-tu que si tu démontais précautionneusement ces armoires, tu pourrais avoir une chance de localiser l’autre bout de la ligne ? Te faire une idée sur l’orientation du faisceau ? Sur sa portée ? Ça rentre dans ta spécialité, après tout ! Ne me dis pas qu’un explorateur n’est pas un archéologue, c’est précisément ce qu’il doit être.
— Une bien maigre chance… Naturellement je peux essayer, seulement il va me falloir tout un tas de matériel et d’instruments ; c’est tout autre chose que de dater un antique tesson de poterie découvert au fond d’une fouille !
— Alors dans ce cas, retourne au village et ramène l’Aquila ici. Tu le poseras en plein milieu de la cour et tu auras tout ce dont tu as besoin à portée de la main. Après tout, nous pouvons maintenant nous permettre de montrer notre vaisseau à la vue de tous, ça inspirera d’ailleurs de salutaires réflexions à ceux qui hésitent encore…
— Je ne suis pas très sûr que cette cour soit assez longue…
— En ce cas n’hésitez pas à démolir encore un morceau du mur d’enceinte, sourit Hegdan. Un peu plus, un peu moins… De toute façon les maçons sont là pour reconstruire…
 
*
* *
 
Il fallut cinq jours entiers à Roald pour venir à bout de sa tâche, mais quand il reparut au palais, son visage était rayonnant. Il avait eu assez vite la chance de retrouver la plupart des cristaux pilotes hyperfréquences pratiquement intacts : leur extrême dureté avait défié les injures du temps. Mais le plus long avait concerné les antennes situées dans la flèche sommitale de la tour. Il avait été obligé de forer un épais plafond de granit puis de dégager avec d’infinies précautions, centimètre par centimètre, les complexes paraboles noyées dans un dur matériau isolant. Après les avoir mesurées avec le maximum de précision, il les avait même raccordées aux communicateurs de l’Aquila pour contrôler leurs caractéristiques de rayonnement ; toutefois cette activation n’avait pas fait naître la moindre trace d’onde porteuse en réponse.
— Ça y est ! s’exclama-t-il. J’ai réussi.
— Tu connais donc au moins approximativement les coordonnées de l’autre transcepteur ?
— Mieux qu’approximativement. Ce sont les Trois Sœurs.
— L’étoile triple qui nous avait servi de premier repère ? Tu veux dire que l’axe est orienté dans cette direction et que le point cherché se trouve dans le prolongement ?
— Pas du tout. Je me suis évidemment empressé de consulter la carte galactique, les seuls systèmes qui peuvent se trouver dans le même axe sont bien trop loin pour la puissance dont disposait l’émetteur. Sa portée était tout au plus de quatre ou cinq parsecs. Par conséquent…
— Ça alors ! L’existence d’une planète gravitant entre deux soleils constitue déjà un phénomène exceptionnel, mais entre trois !… Ou bien, malgré toute ta science tu t’es trompé, ou bien il faut absolument que nous allions voir ça de près…
— Que nous y allions, enchaîna fermement Génia…

CHAPITRE XII
De toute façon, l’équipe du S.C. ne pouvait prolonger indéfiniment son séjour sur la planète ; le mouvement de libération qu’ils avaient déclenché était désormais irréversible et l’âme de la réaction s’était éteinte avec la mort de Mengah. En tout cas, le but originel, la sauvegarde des Kouds et leur droit à l’existence, étaient atteints. C’était pour eux et pour répondre à leur appel que les Terriens étaient venus ; l’heureuse révolution shantienne n’avait été au fond qu’une nécessaire incidence. Tout en manifestant l’espoir qu’Axel reviendrait souvent, Jérii ne fit pas trop de difficultés ; elle avait admis depuis le début que son amant d’outre-espace devrait la quitter. D’ailleurs tous ces événements l’avaient beaucoup rapprochée de Kwaru et, d’autre part, Ken et Luo demeureraient au palais. La jeune reine commençait à découvrir que la race indigène était loin d’être aussi primitive que la tradition le lui avait enseigné. Pour Nério, il en fut tout à fait autrement.
— Tu n’as pas le droit de partir sans moi ! Tu m’as enlevée, emportée avec toi pour servir à la réalisation de tes plans, mais tu n’as que trop bien réussi. Tu as fait d’abord de moi une Kouda, je te l’ai dit un matin au bord de la falaise, mais tu sais bien que grâce à notre amour, ma transformation a été beaucoup plus grande, plus complète et que je suis devenue pareille à toi : une Terrienne ! Grâce à Génia, aussi… Vous ne pouvez plus m’abandonner !
Non seulement la neurologue s’empressa de l’approuver mais Roald lui-même prit ouvertement son parti ; Axel s’inclina d’autant plus volontiers que, tout au fond de lui-même il avait espéré cette réaction prévisible. Physiquement aussi bien que mentalement, Nério avait été trop intimement mêlée à la vie du petit groupe pour pouvoir se réadapter à son premier milieu, redevenir une Shant ; elle s’était véritablement intégrée à l’équipe. Somme toute, sa présence l’équilibrerait. Même si elle ne possédait aucun des diplômes requis pour le métier d’astronaute…
 
L’Aquila décolla discrètement la nuit suivante, mit le cap sur l’étoile triple, plongea dans l’hyperespace pour, après quelques heures, en émerger à nouveau à proximité de l’étincelante configuration stellaire. Sur l’écran central, les trois soleils dessinaient maintenant un immense triangle dont le plus petit côté ne mesurait guère plus de six milliards de kilomètres et le plus grand à peu près neuf ; un millième d’année lumière.
Le triangle ainsi constitué était sensiblement isocèle et, obéissant à une logique intuitive, Roald pointa les instruments de vision télescopique et les appareils de détection vers l’intersection des imaginaires bissectrices. La planète se trouvait bien là…
— C’était la seule possibilité mathématique, fit-il à l’adresse d’Axel. Tu te souviens des caractéristiques du bon vieux système de Sol ? La ceinture des astéroïdes… Un certain nombre d’entre eux ont trouvé une orbite stable en s’équilibrant entre l’attraction du primaire et celle de la masse géante de Jupiter et en gravitant sous un angle de soixante degrés par rapport à l’un et l’autre. Les planètes troyennes… Ici les angles sont doubles, trois fois cent vingt, mais il y a une seule terre satellisée au lieu de deux groupes symétriques dessinant un quadrilatère. Les paramètres de l’équation sont toujours satisfaits. Ce n’était plus le problème des trois corps mais celui des quatre ; la solution était fantastiquement improbable, pourtant elle existe ; la preuve est devant nous. Un monde qui doit décrire une drôle de courbe fermée pleine de boucles et d’épicycles suivant le jeu des composantes gravitationnelles, et je plains d’avance le pauvre astronome qui essaierait de calculer cette trajectoire ! Mais le calendrier local ne doit pas trop en souffrir puisqu’il y a toujours au moins un soleil au-dessus de l’horizon…
— Voilà donc le cœur de l’Empire Viédi ? murmura Nério.
— Nous n’en serons vraiment certains que lorsque nous y serons, répliqua sagement Génia. Juste un dernier saut qui sera pour nous quasi instantané…
La seconde émersion se produisit conformément aux lois du champ gravifique à cinq rayons planétaires de distance de l’objectif. Les spectrographes et les analyseurs démontrèrent aussitôt que la planète inconnue présentait toutes les conditions nécessaires et suffisantes pour que le phénomène de la vie ait pu s’y développer. L’Aquila entama une série de spirales descendantes jusqu’à la partie supérieure de l’atmosphère. En même temps les détails de la surface du sol devinrent visibles sur les écrans. Des preuves indiscutables de l’action d’une civilisation humanoïde se précisèrent : des agglomérations urbaines, des réseaux de routes, des étendues de terrains défrichés. Toutefois, au fur et à mesure de l’approche, il apparaissait de plus en plus nettement que les villes n’étaient plus que des amas de ruines vides, que les champs étaient abandonnés et retournés à l’état sauvage, qu’aucune trace de circulation ni terrestre ni aérienne ni maritime ne se manifestait. Les détecteurs d’activité électromagnétique artificielle demeuraient également muets. Ou bien la civilisation locale avait régressé vers ses premiers âges à la suite d’événements particulièrement dramatiques, ou bien…
— Ou bien ils sont tout simplement morts jusqu’au dernier, fit Roald. Ça expliquerait tout, n’est-ce pas ? Les bâtisseurs d’empire n’existent plus et c’est pourquoi ils n’ont jamais réapparu sur leur dernière planète conquise et le transmetteur du Temple est tombé en poussière : il n’y avait plus personne pour l’entretenir.
— Ça paraît évident, répliqua le xénologiste. Seulement, je ne sais trop pourquoi, cette hypothèse ne me satisfait pas entièrement. Normalement, c’est par la violence et la guerre qu’une civilisation périt ou plus exactement se suicide. Et si toutes les cités que nous voyons sont désertes, elles ne semblent pas avoir été bombardées ou incendiées. Nous ne pourrons savoir à quoi nous en tenir qu’en les visitant…
Restait à faire choix d’un point d’atterrissage. Toutefois, d’une façon aussi soudaine qu’imprévue, cette peine leur fut épargnée. Sur l’une des sections du tableau de bord, un rectangle s’anima subitement : celui des équipements de radioguidage. Parallèlement aux cercles et aux échelles des collimateurs lumineux, apparurent automatiquement des coordonnées directionnelles que le pilote contempla avec une indicible stupéfaction.
— Est-ce que vous voyez bien la même chose que moi ! s’exclama-t-il. Notre présence a été détectée et un phare hertzien s’est mis en route ! Qu’est-ce que je fais ?
— Tu suis la route indiquée, mon vieux, répliqua tranquillement Axel, puisqu’on a l’obligeance de nous l’indiquer. J’ai l’impression que ça va devenir passionnant…
L’emplacement de l’émetteur qui venait ainsi de se matérialiser ne se situait qu’à quelques centaines de kilomètres et le site apparut bientôt. A quelque distance d’un rivage marin, une chaîne de collines boisées, parallèle au littoral, s’incurvait dans sa partie centrale comme pour abriter un grand replat verdoyant dominant la mer et traversé d’un bout à l’autre par une petite rivière s’élargissant au centre pour former un lac très bleu. Près de l’une de ses rives et au milieu de grandes prairies alternant avec des massifs d’arbres, se dressait un haut bâtiment ovale d’une marmoréenne blancheur et formé d’une superposition de terrasses étagées en successifs encorbellements. C’était de cette étonnante construction à l’architecture si parfaitement harmonieuse qu’émanait le faisceau de guidage qui, d’ailleurs, s’interrompit aussi soudainement qu’il s’était manifesté ; son rôle était terminé. Roald laissa la nef descendre lentement pour se poser sur une aire de gazon à quelques dizaines de mètres de ce qui semblait être l’entrée principale de ce splendide palais de marbre.
— On attend ou on sort de la nef tout de suite ? interrogea-t-il.
— On sort, bien entendu ! fit nettement Génia. Et tous les quatre. Pas besoin de prendre des précautions, je suis certaine que si l’on nous voulait du mal, on ne nous aurait pas si aimablement montré la route…
Ils descendirent la rampe, s’avancèrent et au même moment, deux silhouettes parurent sur le seuil, vinrent à leur rencontre. Une jeune femme et un jeune homme, tous deux presque aussi sommairement vêtus que l’étaient les Kouds de Staron dans leur village, mais leurs brefs costumes chatoyants semblaient faits d’une étoffe infiniment plus fine et plus soyeuse. Leurs corps et leurs visages étaient d’une beauté touchant à la perfection et leur peau était de la teinte du cuivre rouge… Ce fut la femme qui parla la première.
— Puisque vous venez de la planète que ses habitants nomment Omah, vous devez employer leur dialecte, n’est-ce pas ? Nous le connaissons aussi et nous nous en servirons tous et toutes pour que vous soyez ici comme chez vous. Entrez, notre demeure est la vôtre.
 
*
* *
 
Pendant les premiers moments qui suivirent cette réception à la fois si cordiale et si laconique, les Terriens durent faire maints efforts pour se persuader qu’ils n’avaient pas été brusquement transportés dans le royaume des rêves. Depuis le moment de la découverte d’un transcepteur sophistiqué sous les assises du Temple et ensuite pendant le trajet d’approche de la planète aux trois soleils, ils avaient échafaudé maintes hypothèses toutes basées sur une seule alternative : extinction totale de la race des Viédis ou simple régression vers une vie primitive. Un quelconque conflit interne – une guerre mettant en œuvre des moyens d’Apocalypse – était le facteur causal qui venait le plus logiquement à l’esprit : la Terre elle-même en avait donné l’exemple il n’y avait pas si longtemps. Donc, anéantissement total, ou bien si quelques survivants avaient échappé à l’imbécile fureur collective, ils avaient été traumatisés au point de prendre en horreur tout ce qui touchait le progrès scientifique qui n’avait servi qu’à forger des armes de destruction et de mort. Un retour à l’âge des cavernes…
Une troisième possibilité, qui n’était d’ailleurs qu’un corollaire, aurait été un exode en masse provoqué par quelque gigantesque cataclysme géologique, un transfert vers un autre secteur galactique ; mais dès la première orbite distale, il avait été évident que les facteurs climatiques ou autres du biotope étaient toujours normaux et que la vie pouvait continuer à s’y maintenir. En bref, ou bien il n’y avait plus de Viédis ou bien leurs descendants étaient retournés à l’âge du Bronze.
Découvrir donc dans un site quasi édénique des êtres d’une incroyable beauté, vivant dans un magnifique palais doté de tout un confort ultra-moderne tenait littéralement du fantastique. Des êtres qui non seulement n’avaient pas rejeté la connaissance mais continuaient à la mettre au service de leurs besoins ; la détection de la trajectoire de l’Aquila et l’émission d’un faisceau de guidage exactement syntonisé sur les récepteurs de navigation de la nef avaient été la première preuve. Tout ce qui se révélait maintenant à l’intérieur de cet immense et pourtant gracieuse architecture s’y ajoutait en témoignant d’une très haute technologie en matière de conditionnement, d’automation et de perfection dans l’art de vivre. Rien qui dépasse notablement la science de la Fédération terrienne mais l’hypothèse d’une régression était indiscutablement exclue.
Bien que son propre passé ne puisse lui servir de base de comparaison entre deux civilisations d’un pareil ordre de grandeur, Nério n’était pas moins déconcertée que ses compagnons ; le constant développement des facultés de communication mentale l’intégrait désormais suffisamment aux trois astronautes pour qu’elle ait accès à leur mémoire collective ; elle avait bel et bien cessé d’être une Shant.
Dans cet extraordinaire palais, tout semblait au premier regard ignorer les lois habituelles de la construction : à chaque niveau les halls, les terrasses, les pièces, les murs, les piliers, les cloisons fixes ou mobiles paraissaient avoir été disposés ou imbriqués au gré de la pure fantaisie ou de l’imagination. Les pelouses fleuries des encorbellements se prolongeaient souvent à l’intérieur et jusque dans les chambres, de grands paliers aériens étaient suspendus en porte à faux sans aucun support visible en impressionnante négation des principes de l’équilibre et de la résistance des matériaux. Et surtout, dans ces perspectives aux lignes bizarrement irrégulières et fuyantes, l’air et la lumière pénétraient librement, même dans les couloirs les plus étroits et les angles les plus rentrants. L’air mais non le vent ou la fraîcheur des crépuscules-aubes enchaînant la succession des soleils ; pourtant il n’y avait nulle part de portes non plus que de vitrages aux baies extérieures. Tout était largement ouvert aux allées et venues et cependant parfaitement hermétique aux intempéries.
Et, bien vite, ce qui avait paru désordre se révélait au contraire d’une subtile et prenante harmonie ; la diversité des lignes et des cadres se fondait en une troublante sensation d’espaces sans cesse modifiés et renouvelés à chaque pas, à chaque mouvement et suscitant impérieusement le désir d’aller plus loin pour découvrir d’autres mystérieuses beautés. En lui-même, le bâtiment était certainement énorme, mais il réalisait l’impossible miracle du contenu plus grand que le contenant ; les visiteurs avaient l’impression de pouvoir le parcourir dans tous les sens pendant des jours sans jamais en atteindre les limites et sans jamais non plus ressentir la fatigue ou la satiété…
Les habitants du palais extraordinaire étaient très nombreux ; en estimer le chiffre réel était impossible dans une pareille superposition de volumes décalés qui s’interpénétraient sur tant de multiples plans. En tout cas les visiteurs en croisèrent beaucoup, hommes ou femmes qui leur souriaient au passage ou leur adressaient quelques paroles amicales. Tous jeunes, tous d’une ensorcelante beauté. Tous, à quelques minuscules détails près, semblables aux deux premiers : le couple qui était venu les accueillir à leur sortie de la nef. Ni enfants ni vieillards, uniquement des êtres juvéniles dont les corps généreusement dévoilés – certains étaient même complètement nus – avaient tous la même attirante perfection. Jumeaux et jumelles, il n’y avait guère que la teinte du système pileux ou des iris qui permette de les individualiser ainsi que de légères variations de taille, de pigmentation plus ou moins accusée de la peau ou de galbe des silhouettes. Mais pour l’ensemble, les caractères morphologiques étaient indiscutablement identiques.
— Incroyable…, constata Axel. Non seulement ils sont tous étonnamment séduisants mais ils ont tous le même âge…
 
Pendant les trois premiers jours, la sensation de rêve éveillé se prolongea. On leur avait offert une suite de chambres situées au premier niveau et assez près de l’entrée centrale pour qu’ils puissent sans trop de difficultés retrouver leur chemin dans ce micro-univers quasi non dimensionnel. Ils prenaient leurs repas au hasard soit sous les pergolas fleuries d’une terrasse, soit dans une luxueuse salle qui était toujours différente et où ils retrouvaient la compagnie de nombreux hôtes et hôtesses qui étaient peut-être les mêmes ou peut-être d’autres à chaque fois ; il était si souvent difficile de les distinguer !
Quand les Terriens croyaient reconnaître le couple du premier accueil, ils s’apercevaient tout aussitôt que les yeux, les cheveux, la rondeur des seins ou la musculature des torses n’étaient plus exactement ceux dont ils croyaient se souvenir, la seule similitude absolue était celle d’un charme indiciblement attirant. Du reste, personne ne semblait avoir de nom, on ne leur avait pas non plus demandé le leur, on agissait à leur égard comme s’ils avaient toujours été là. On ne leur posait aucune question et, instinctivement, ils retardaient le moment où ils chercheraient eux-mêmes à connaître l’histoire de leurs hôtes. Ils se laissaient simplement vivre dans cette merveilleuse ambiance où tout paraissait facile et où n’existait aucun tabou.
Le premier soir, et bien qu’on ait tout fait pour qu’ils puissent aisément retrouver le chemin de leur appartement, ils avaient eu beaucoup de mal à s’orienter ; ensuite ils ne tentèrent même plus de déchiffrer l’étrange labyrinthe : toutes les chambres à tous les niveaux leur étaient spontanément ouvertes et ils n’y étaient jamais seuls. Comme celle des allées et venues, la liberté sexuelle ne connaissait aucune barrière. Dans un milieu pourtant totalement différent par le degré d’évolution, la profonde communauté sensuelle du village koud se retrouvait…
Enfin, le quatrième jour, l’un des résidents se décida à répondre à l’attente muette des Terriens.
— Ne nous en veuillez pas de vous avoir si longtemps laissés sur votre légitime curiosité ; il fallait d’abord que vous partagiez notre mode de vie pour mieux nous comprendre.
— Et aussi pour mieux nous juger ? sourit Génia.
— C’était beaucoup moins long, les premières heures avaient suffi. Même à l’instant du premier contact, les seuls sentiments que vous ayez éprouvés ont été la stupéfaction et le désir de savoir ; ni peur ni animosité n’émanaient de vous. Vous ne pouviez être des ennemis, donc vous pouviez être des amis. Vous avez sans restriction admis nos mœurs et nos coutumes, elles vous ont plu. Sans doute ne diffèrent-elles pas tellement des vôtres ?
— En ce qui concerne l’une d’entre nous, répliqua Axel, elles auraient pu au contraire la choquer terriblement, mais Nério avait déjà eu le temps de s’intégrer totalement à notre petit groupe. Elle seule était vraiment une Shant de naissance ; nous, Terriens, étions déjà plus proches bien qu’il n’y ait encore que très peu de temps que notre race ait fini par réaliser que la vie et l’amour étaient préférables à la haine et à la mort. Mais je ne demande qu’à tout te dire à notre sujet en réponse à ce que tu vas nous révéler de ta propre histoire.
— Ce ne sera pas moi mais l’une d’entre nous, la seule à vrai dire qui s’intéresse aux choses de notre passé. Voulez-vous que ce soit maintenant ?
— Si elle aussi le veut bien…
Il les emmena au travers de plusieurs niveaux successifs jusque dans une vaste pièce largement ouverte sur un entrecroisement de terrasses suspendues et où pour la première fois Roald constata la présence de tout un matériel technique presque familier. Les blocs métalliques des ordinateurs avec leurs écrans, leurs consoles, leurs claviers, les longues armoires des mnémothèques, d’autres appareillages plus difficiles à définir, témoignant également d’un développement scientifique poussé.
Jusque-là, rien de ce qui constituait la complexe machinerie du grand bâtiment n’avait été visible, ni les générateurs de l’énergie ni les sources d’où émanait l’ambiance lumineuse ou le conditionnement, ni les ensembles robotisés chargés de satisfaire à tous les besoins des habitants ; tout se présentait quand il le fallait et où il le fallait comme par un incessant miracle qui, bien évidemment, n’était que le résultat d’une très haute technologie perfectionnée à un point tel qu’on oubliait son existence.
En revanche, dans cette salle, elle était apparente tout comme – la comparaison était ici frappante – dans une nef stellaire la seule partie de l’habitacle où elle se manifeste tangiblement est le poste central de pilotage et de navigation.
De l’encadrement de l’une des grandes baies libres, une jeune femme se détacha pour venir au-devant de ses visiteurs, et la vive lumière venue du dehors sculptait les lignes pures de son corps de cuivre clair aux hanches rondes et dansantes, aux seins fermes, aux jambes longues et fuselées. Ses cheveux d’un roux ardent flamboyaient sous les rayons d’un soleil d’après-midi tandis que, comme un accompagnement en rose mineur, les longues boucles retombant sur ses épaules s’irisaient sous la lumière plus adoucie du second astre qui émergeait lentement de l’horizon.
— Voici Ouréa, fit le guide. C’est elle qui est notre mémoire…
 
Il n’y avait pas que des ordinateurs et leurs annexes périphériques dans la pièce mais aussi tout ce qui constituait les éléments du confort luxueux présent dans tous les points du palais : divans, fauteuils profonds, table de bois précieux sur laquelle se matérialisèrent des verres et des flacons. Avec un délicieux sourire, Ouréa se pencha sur ses devoirs d’hôtesse puis, les rites accomplis, elle engagea la conversation.
— Je crois qu’il faut que je commence par vous donner quelques précisions, fit-elle. Quand ces appareils dont j’ai accepter de m’occuper – elle fit un geste vague en direction des meubles métalliques – ont enregistré l’entrée de votre vaisseau dans notre espace, ils nous ont appris que vous veniez de la planète où vivent les Shants. Leur langage, qui est d’ailleurs celui des autochtones de là-bas, nous était familier, comme du reste tous les autres de l’ancien empire, il était donc normal que nous nous en servions pour vous accueillir.
— C’était vraiment nous faire un très appréciable honneur, remarqua Axel. Que tous les tiens et toi-même prennent pareille peine pour nous…
— Il n’y avait aucun mérite, car parler un dialecte ou un autre nous est bien égal, il n’y en a aucun que nous préférons, nous nous en servons indifféremment. Je regrette seulement que nous n’ayons pas su t’adresser la parole dans le tien, car celui-là, nous l’ignorons. Trois d’entre vous êtes originaires d’un autre secteur de la Galaxie, n’est-ce pas ?
— Nous l’appelons la Fédération Terrienne des Planètes Unies. En fait, nous sommes des explorateurs que des circonstances particulières ont amenés dans cette constellation.
— Tu me les raconteras un jour si cela te plaît. Pour l’instant, je devine que l’enchaînement de ces mêmes circonstances vous a finalement conduits jusqu’ici. Pourquoi êtes-vous venus ?
— Parce que nous avons découvert que la colonisation d’Omah avait été autrefois effectuée par une race mystérieuse que les Shants nomment les Viédis et que tout indiquait que ceux-ci avaient depuis longtemps atteint un niveau de connaissances scientifiques au moins comparable au nôtre. Une civilisation parallèle. Nous sommes venus pour vous connaître.
— Nous ou les Viédis ?
— Que veux-tu dire ?
— Que si ce sont vraiment les Viédis qui t’intéressent, tu arrives beaucoup trop tard ; il y a longtemps qu’ils n’existent plus.
Les astronautes échangèrent un regard stupéfait puis Axel se tourna à nouveau vers Ouréa.
— Tu n’es pas une Viédi ?
— Non. Ou plutôt… ce sont bien eux qui nous ont créés mais ils ne sont pas nos ancêtres. Je vais t’expliquer…
En quelques minutes, la jeune femme révéla la stupéfiante vérité. Tous ces êtres si beaux, si physiquement et mentalement parfaits, tous si étrangement semblables dans leur éblouissante jeunesse étaient bel et bien le résultat d’une création voulue. Androïdes ? Pourtant ils semblaient bien faits de chair et de sang comme de véritables humains.
— Nous ne sommes en réalité pas autre chose. Il y a environ trois siècles, deux mille enfants en bas âge ont été sélectionnés, tous issus de croisements de races diverses au travers de l’Empire Viédi. Ils étaient autant de cobayes sur lesquels d’illustres savants ont appliqué le fruit de leurs recherches sur la régénération des tissus y compris celle des cellules nerveuses. Jusqu’à leur complet développement et par conséquent jusqu’à la fin de leur adolescence, ils ont pratiquement vécu dans l’enceinte des laboratoires. Ensuite on leur a donné ce palais pour demeure. Pour qu’ils continuent à y vivre…
— A y vivre… et à s’y reproduire ?
— Non. La longévité illimitée possède quand même une contre-partie : celle de la stérilité. Même quand on la pousse jusqu’à ses ultimes retranchements, la nature reste intelligente. Si une race libérée de la vieillesse et de la mort pouvait en outre procréer, l’Univers lui-même finirait par devenir trop petit pour contenir sa croissance. L’expérience a parfaitement réussi. En ce qui concerne les cobayes, mais c’est tout.
— Ainsi tu aurais trois cents ans ?
— Nous avons tous trois cents ans.
— Et vous êtes tous immortels ?
— Cela, je n’en sais rien. Qu’est-ce que cela signifie, d’ailleurs ? Le Cosmos lui-même est-il immortel ?
— D’accord. Mais tes créateurs, les Viédis, que sont-ils devenus ?
— Cela non plus je n’en sais rien. Tout ce que je peux t’affirmer c’est qu’ils ne sont plus. Peut-être leur fin était-elle simplement conforme aux lois de la destinée ?… Ils ont voulu se rendre semblables aux dieux en créant l’immortalité, mais les dieux n’existent pas et c’est pour cela que les Viédis sont morts… Il n’y a pas eu de guerre fratricide, pas d’anéantissement par le fer et le feu, c’est la seule chose dont je sois certaine. J’imagine seulement que parce qu’ils nous avaient donné toute la somme de leurs vies il n’en est plus resté pour eux…
— Le péché originel…, murmura Génia. Le créateur ne peut survivre à sa création…
— Et l’Empire ? fit Roald.
— Tu trouveras sans doute beaucoup de renseignements à son sujet là-dedans, répondit Ouréa en désignant d’un geste les innombrables cases de la mnémothèque. Pour nous, cela ne nous intéresse pas. Je sais vaguement qu’il a connu maintes phases d’expansion et de rétraction, que des circonstances dont la complexité m’échappe ont nécessité maints transferts de population comme celui des Shants dont l’histoire m’est tombée par hasard sous les yeux il y a quelques décennies. Je peux affirmer qu’il s’est étendu au moins sur trente planètes puisque c’est le nombre d’idiomes qui a été gravé dans nos cerveaux ; mais pour ce qu’il en est actuellement… Si la Fédération terrienne veut s’amuser à le conquérir pour son propre compte, libre à elle. Nous demandons seulement qu’elle ne vienne pas jusqu’ici.
— Tu peux être tranquille sur ce point, répliqua vivement Axel, en tout cas dans les prochains siècles… Mes concitoyens sont bien trop loin d’ici, ils sont devenus assez sages pour savoir se contenter de ce qui est à portée de leur main. Avant qu’ils aient complètement occupé les planètes dont ils disposent, beaucoup de soleils se seront éteints…
— Parleras-tu de nous quand tu y retourneras ?
— Certainement pas ! Le don qui vous a été accordée, celui de l’immortalité est bien trop dangereux ! C’est un cadeau qui ne peut être fait qu’à un tout petit nombre, pas à des dizaines de milliards d’hommes, ils ne pourraient le supporter. Ils ne trouveraient bientôt plus d’évasion que le suicide collectif.
— Je t’en remercie. Je dois tout de même te préciser une dernière chose : ce que l’on a fait à nous, nous avons la possibilité de le faire à d’autres si eux et nous le désirons. Une section du premier laboratoire se trouve ici, dans les soubassements et la technique expérimentale qui a été employée est détaillée dans les cristaux de cette mnémothèque. Il suffit que les sujets soient jeunes et sains comme vous l’êtes tous les quatre ; ils cesseront de vieillir, demeureront tels qu’ils sont. Peut-être pas indéfiniment – je répète que pour nous non plus je ne crois pas à l’éternité – mais en tout cas, très très longtemps…
— Est-ce une offre que tu nous fais ? s’exclama Nério.
— C’est est une. Toutefois, vous avez déjà compris que la première et unique loi de notre communauté est la liberté pour chacun d’agir suivant son désir, le corollaire étant évidemment que ce désir soit en harmonie avec celui de tous. Ne parlons plus de cela, restez avec nous aussi longtemps qu’il vous plaira. Partez quand vous le voudrez. Revenez si vous en avez envie, ou ne revenez plus, vous seuls pourrez en décider…
 
*
* *
 
Il vint un jour ou l’Aquila prit à nouveau son essor dans l’espace et Génia fut pour beaucoup dans cette décision. L’ambiance de la demeure baignée par les trois soleils était trop merveilleusement édénique pour permettre de penser clairement ; ils commençaient à devenir pareils à ces androïdes immortels qui, puisqu’ils possédaient tout l’avenir, avaient oublié le passé. Il fallait s’en éloigner, se réveiller, mais tout d’abord ils retournèrent sur Omah, plus précisément dans le village koud du haut plateau en évitant au passage Der’Viéd et sans laisser soupçonner aux Shants leur escale. C’était, au fond, une atmosphère semblable qu’ils retrouvaient, une même parfaite communauté unie par les liens des sens comme de l’esprit. Mais réellement humaine, puisqu’elle était soumise à la double tragédie de la naissance et de la mort. Staron ne leur posa aucune question. Ils ne lui racontèrent rien non plus de leur aventure, sauf que non seulement les Viédis n’étaient pas des dieux mais qu’ils n’existaient plus, ainsi que leur empire, et que l’unique réalité était le monde des Kouds et des Shants. Puis la nef décolla à nouveau, sa silhouette argentée s’effaça dans le ciel bleu. Elle atteignit les limites du champ de gravité, s’immobilisa, flotta au centre de la noire sphère étoilée.
— Où allons-nous ? interrogea Roald en se renversant contre le dossier de son fauteuil de pilote.
— Ce n’est pas à moi d’en décider, sourit Nério. Il me suffit de ne pas vous avoir quittés et de savoir que là où vous irez j’irai aussi.
— Il serait peut-être temps de se souvenir que nous sommes des membres du Service Cosmodésique, émit Génia. Cela fait de longs mois que nous sommes partis. On ne s’inquiète sans doute pas encore à notre sujet, mais on finira bien par s’étonner de notre silence.
— Bien sûr, fit pensivement Axel. Nous appartenons au personnel navigant de l’un des grands organismes de notre Fédération terrienne. Nous devons obéir à notre devoir…
— Ce ne sera pas très agréable lorsque nous rentrerons, fit Roald. Somme toute, vis-à-vis du règlement, nous avons commis un certain nombre de fautes dont la plus grave a été d’intervenir dans l’évolution d’une civilisation locale. On nous le reprochera sévèrement.
— Je ne crois pas que cela puisse peser beaucoup sur notre décision. Un mauvais moment à passer, mais après nous reprendrions toute notre activité.
— Activité…, murmura Génia. Crois-tu que ce soit vraiment préférable à l’éternelle paresse du Nirvana ? Je sais bien que naguère, on considérait encore le travail comme une vertu et l’oisiveté comme un péché. Lequel des deux renferme plus de richesse que l’autre ?
Ils se regardèrent tous les quatre pendant un long moment. D’un mouvement délibéré, la jeune Terrienne se leva, marcha jusqu’à la console du maître ordinateur de navigation, pressa les touches du clavier…
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